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XiL  I N  s  I ,  lorfque  ce  Mont  dont  la  maflTe  brûlante 
Fait  gémir  fous  fon  poids  les  Géans  écrafés , 

A  long-tems  retenu  la  flamme  dévorante, 

Qui  couvoit  lourdement  dans  Tes  flancs  embraies  ; 

Soudain  ,  en  bouillonnant ,  le  falpêtre  s’allume  ; 

La  terre  éprouve  au  loin  d’horribles  trembleme'ns  ; 
La  montagne  en  mugit;  le  feu  qui  la  çonfume, 
S’échape  avec  fureur  de  fes  noirs  fondemens. 

Tel,  pénétré  d’un  Dieu  dont  la  vive  lumière 
Excite  dans  mon  aine  une  fainte  fureur , 

Mon  efprit  enflammé  brife  enfin  la  barrière 
Qui  captivoit  l’eflor  de  fa  bouillante  ardeur 
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Sechflles,  tes  vertus  échauffant  mon  génie  ^ 
De  mes  fens  agites  ,  raniment  les  tranfports  : 

Pouffai -je,  fécondé  du  Dieu  de  rharmonie , 
Éternifer  ton  nom  par  d’illuftres  accords  ! 

Ne  crains  pas  qu’emporté  d’un  zele  téméraire  > 

Le  menfonge  flatteur  profane  mes  accens  : 

Jamais,  de  la  grandeur  courtifan  mercénaire , 

L  intérêt  dans  mes  mains  if  infecta  mon  encens. 

La  vertu  dans  les  Grands  a  feule  mon  hommage  J 
Leur  éclat  féduéteur  n’ehlouit  point  mes  yeux  : 

Lt  de  la  Vérité  le  fublime  langage  , 

Eft  le  premier  tribut  qu’on  doit  aux  Demi- dieux. 

i  oi  donc ,  Vérité  fainte ,  arbitre  des  grands  Hommes, 
Qui  graves  fur  l’airain  tes  décrets  éternels, 

Toi,  dont  l’œil  pénétrant  nous  voit  tels  que  nous  fommes, 
Defcends ,  apporte -moi  tes  crayons  immortels. 

Je  veux  peindre  un  Héros  qu’on  admire  &  qu’on  aime  ; 
Courtifan  philofophe  &  Miniftre  éclairé  ; 

Grand  par  fes  dignités,  mais  plus  grand  par  lui -meme; 
Eflimé  de  fon  Roi ,  par  le  peuple  adoré. 

De  Thémis  autrefois  foutenant  la  balance  , 

Aflis  au  rang  des  Dieux  qui  jugent  les  humains, 

Dans  un  Confeil  augufte ,  oracle  de  la  France , 

Il  pefoit  d‘es  mortels  les  fragiles  deftins. 

O  Probité  facrée  !  O  vertu  que  j’adore  ! 

Tes  honneurs  font  éteints;  ton  culte  eft  aboli: 

Les  coupables  mortels  ,  que  l’intérêt  dévore , 

Plongent  tes  faintes  loix  dans  un  honteux  oubli. 
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A  Mr  DE  SÉCHELLES. 

Mais  des  profanateurs  dont  la  foule  t’outrage, 

Tu  diftinguas  toujours  cet  illuftre  mortel  : 

Dans  les  traits  refpeélés  tu  peignis  ton  image  : 

Sa  voix  eft  ton  organe  ,  &  fon  cœur  ton  AuteL 

Vous  en  fûtes  témoins  ,  Provinces  fortunées , 

Que  l'Efcaut  orgueilleux  arrofe  dans  fon  cours? 

Sa  noble  intégrité  réglant  vos  deftinées , 

P’Aftrée  &  de  Thémis  vous  ramena  les  jours. 

O  Flandre  malheureufe  !  O  déplorable  terre  ! 
Théâtre  alors  fanglant  de  difcorde  &  d’horreur  ! 

De  meurtres  affamé  ,  le  Démon  de  la  guerre  , 
Dans  tes  champs  défolés  exercoit  fa  fureur. 

Ce  Miniftre  zélé  ^  réparant  tes  injures  , 

De  ton  deftiri  affreux  adouciffoit  le  poids  : 

De  tes  flancs  déchirés  les  fanglantes  bleffures. 
Soudain  fe  refermoient  à  fa  puiffante  voix. 

Lorfque  de  flots  de  fang  tes  campagnes  fumantes1 
N’offroient  de  toutes  parts  que  lugubres  Cyprès; 
Dans  le  fein  fortuné  des  villes  floriffantes  , 

Les  maifons  regorgeoient  des  tréfors  de  Cérès. 

Sous  un  Ciel  ennemi,  toujours  couvert  d’orages, 
Les  paifibles  Flamands,  heureux  par  fes  bienfaits, 
Voyoient  parmi  les  feux,  le  fer  &  les  ravages. 
Fleurir  dans  leurs  cités  l’olive  de  la  paix. 

Qu’un  Citoyen  eft  grand,  lorfqu’il  fert  fa  patrie! 
Mufes  ,  ceignez  fon  front  des  plus  nobles  lauriers. 
Séchelles,  ce  fut  toi  dont  l’heureufe  induflrie 
Fit  régner  l’abondance  au  camp  de  nos  guerriers. 
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Ces  favoris  de  Mars ,  ces  fiers  vengeurs  du  Trône* 
T’adoroient  comme  un  Dieu  qui  nourrit  les  humains; 
Et  ces  mains ,  qui  lanqoient  les  foudres  de  Bellône  , 
Touchoient  avec  refpeét  tes  bienfaifam.es  mains. 

i  • 

D’  un  Monarque  éclairé  la  fagefTe  fuprême  , 

A  ,  par  un  choix  augufte  ,  honoré  tes  vertus. 

Ce  n’eft  point  la  faveur,  Ceft  Pallas  elle -même 
Qui  remit  dans  tes  mains  le  fceptre  de  Flutus* 

Pénétrée ,  à  ton  nom ,  de  joye  &  de  tendreffe  * 
Au  fond  de  fes  roleaux  la  Seine  en  treilaillit  : 

Le  Démon  de  l’envie  en  frémit  de  trifteffe  : 

Des  feux  les  plus  brillans  l’Olympe  s’embellit: 

Jufqu’aux  lieux  fortunés,  féjour  des  grandes  Ombres* 
La  Déefie  aux  cent  voix  porta  ces  bruits  flatteurs: 
Colbert  prêta  l’oreille  ;  &  ,  des  Royaumes  fombres. 
Applaudit  en  ces  mots  à  tes  nouveaux  honneurs  : 

»  Miniftre  vertueux  ,  que  le  Ciel  a  fait  naître , 

»  Pour  honorer  ton  fiecle  &  marcher  mon  égal  ; 

»  Remplis  tes  grands  deftins  :  fers  la  France  &  ton  Maître*1 
Ofe  fuivre  mes  pas ,  &  deviens  mon  rival, 

n  Que  ton  puiffant  génie  enrichiffe  la  France  ; 

»  Favori  de  ton  Roi ,  fois  toujours  citoyen  : 

,,  Fais  marcher  fur  tes  pas  les  arts  &  l’abondance  ; 

4>  Richelieu  fut  mon  guide,  &  je  ferai  le  tien. 

»  Ce  peuple  généreux  qui  bénit  ma  mémoire  , 

»  Par  des  honneurs  tardifs  a  payé  mes  bienfaits; 

»  Plus  fortuné  que  moi ,  tu  jouis  de  ta  gloire  ; 

j  amour  grave  ton  nom  dans  les  cœurs  des  Français* 


À  Mr  de  sêchelles. 

>>  Cependant  fl  jamais  la  fombre  Jaloufie  , 

Verloit  avec  fureur  fon  poifon  fur  tes  pas: 

»  Imite  mon  exemple  ,  &  pardonne  à  l’Envie  , 

*>  Fais  toujours  des  heureux,  duffent-ils  etre  ingrats. 

Sa  bouche  en  prononçant  ces  leçons  immortelles 
Àllumoit  dans  ton  fein  une  invifible  ardeur  : 

D’  ntl  feu  noble  &  divin  les  vives  étincelles 
Embra  foient  ton  génie ,  &  pénétroient  ton  cœur. 

Tu  parles,  &  foudain  de  cent  fources  fécondes 
La  France  voit  jaillir  d’immenfes  fleuves  d’or, 

Qui  réglant  par  tes  loix  leurs  courfes  vagabondes  , 
y  ont  tous  au  pied  du  Trône  épancher  leur  tréfor. 

Ce  n’efl  point  un  tribut  que  la  pâle  indigence 
Arrache  à  fes  befoins,  en  pouffant  des  foupirs  : 
Dans  le  fein  des  tréfors ,  la  luperbe  opulence. 
Pour  donner  à  l’Etat ,  retranche  à  fes  plaifirs. 

Ô  Miniftre ,  Famoür  &  l’exemple  du  Monde  ! 
L’Univers  applaudit  à  tes  nobles  projets  : 

Par  des  refforts  nouveaux,  ta  fageffe  profonde > 
Sçait  enrichir  les  Rois ,  fans  charger  les  Sujets. 

Achevé  ,  &  pourfuivant  ta  brillante  carrière , 

Du  Dieu  qui  te  conduit ,  fuis  le  facré  flambeau  : 
Que  les  Arts  échauffés  du  feu  de  ta  lumière  , 
Sortent  par  tes  bienfaits  de  la  nuit  du  tombeau. 

De  fes  dôffins  jaloux  pour  fléchir  l’injuftice , 

La  mere  des  Beaux-Arts  &  la  fille  des  Rois 
Invoque  dans  ce  jour  ta  bonté  protectrice  ; 
îufqu aux  pieds  de  Louis  daigne  porter  fa  voix. 


S  .  Ô  D  Ê 

Louis  nouveau  Titus,  délices  de  la  France} 

Sur  fon  trône  avec  lui  fait  afleoir  l’équité  ; 

Dans  fon  cœur  né  fenfible  ,  habite  la  clémence  * 

Sur  Ton  front  généreux,  la  tendre  humanitéo 

> 

Dans  l’âge  où  tout  mortel  s’ignore  encor  lui-même* 
ïl  connoiffoit  déjà  tout  le  prix  des  talens  ; 

Et  le  premier  eflai  de  fon  pouvoir  fuprême , 

Fut  d’enrichir  les  Arts  par  des  dons  éclatans.  (*) 

Ah  !  Puifque  les  rayons  de  fa  naifiante  aurore , 
D'un  jour  fi  lumineux  ont  éclairé  les  Arts  ; 
Combien  feront  brillans  les  jours  qui  vont  éclore  * 
Sur  nous ,  dans  fon  midi ,  s’il  tourne  fes  regards  ! 

Jufqu’anx  fables -brûlans  de  l’aride  Lybie, 

L’avide  Commerçant  cherche  de  nouveaux  biens  * 
Du  fervile  Arrifan  la  vénale  induftrie  , 

Trafique  des  befoins  de  fes  Concitoyens. 

Pour  nous ,  qüi ,  confacrés  aux  travaux  Littéraires  } 
A  la  Cour  d’Apollon  avons  fixé  nos  pas , 

Nous  n’aviliffons  point  par  des  Arts  mercénaires , 

La  main  qui  doit  tenir  la  Lyre  &  le  Compas. 

Mais  tandis  qu’oubliant  une  utile  richefle  , 

Et  formant  des  neuf  Sœurs  les  tendres  Nourifïbns  , 
Nous  cultivons  en  paix ,  fur  les  bords  du  PermefTe  $ 
De  Thémis  &  de  Mars  les  nobles  rejettons  ; 


(*)  En  1719?  le  Roi  établir  Plnftruétion  gratuite  pour  fes 
Sujets,  &  réuni  (Tant  les  Mdfageries  de  l’Univerflté  aux  Melfage- 
xies  Royales,  accorda  à  PUniverlIté  de  Paris  le  vingt  -  huitième 
effectif  du  prix  du  Bail  général  des  Poftes  &  Meffageries. 

Ls 


'A  Mr  DE  SÉCHELLES.  ÿ 

Le  luxe  impérieux ,  ce  fier  tyran  des  Villes , 

Par  des  foins  importuns  trouble  de  fi  beaux  foins  j 
Et  nous  affervilTant  à  des  Arts  inutiles , 

Fait  naître  l’indigence ,  en  créant  des  befoins. 

O  Toi,  qui  des  Colberts  fuis  la  brillante  trace  ^ 
Qui  cours  par  leurs  fentiers  ,  à  l’Immortalité  : 

Du  Laurier  deflféché  fur  l’aride  Parnafïe  , 

Que  ton  fouffle  fécond  ranime  la  beauté. 

C’eft  en  vain  que  l’orgueil,  dans  le  fiecle  où  nousiommeSj 
D’un  mépris  infolent  a  flé:ri  les  Beaux  Arts  : 

Leur  fiecle  fut  toujours  le  fiecle  des  grands  hommes., 
Et  l’âge  de  Virgile  eft  celui  des  Céfars.  (*) 

4—— _ — - -  - 

(*)  L’Univerrtté  demandoit  l’entiere  execution  des  Lettres  Pa¬ 
tentes  de  1719;  en  conféqtience  3  d’être  adrnife  à  percevoir 
le  vingt-huitieme  eftcétii  du  prix  du  Bail  général  des  Portes.  Elle 
a  obtenu  une  augmentation  de  vingt  mille  livres  par  an.  Cette 
femme  accordée  à  l’Uni vetrtré  dans  les  circonftances  d' une  Cuerre 
ruineufe  8c  difficile,  ert  une  preuve  de  la  protection  que  le  Gou¬ 
vernement  donne  aux  Arcs  Ôz  à  ceux  qui  les  cultivent. 
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JUMONVILLE 

P  O  Ë  M  E. 


Quod  genus  hoc  hominutn  ?  quæve  hune  tam  barbara  morem 
Permittit  Patria  ?  Vtrgt  Æneid. 


P  X 


*  •  *.  .  1 


'.%**  M*.  A**  AM 

'.?y''V  <*y*’  <*y*’  *¥*  W*'^Wtf’*V*’WA  '-M"  K* 


P  R  E  E  A  C  E 


E  fujct  de  ce  Poème  eft  l’affaffinat  de  Mr  de 


1— i  Jumonville  en  Amérique  ,  de  la  vengeance 
de  ce  meurtre.  Comme  les  événemens  lur  lef- 
quels  cet  Ouvrage  eft  fondé,  pourroient  n’être 
pas  connus  de  tout  le  monde  ,  je  vais  d’abord 
en  retracer  une  légère  idée.  On  y  verra  ,  pour 
ainii  dire,  le  fond  du  tableau;  &  par -la  ,  ou 
lcra  mieux  en  état  de  diftinguer  les  traits  étran¬ 
gers  que  l’imagination  a  ajoutés  à  l’hiftoire. 

La  Paix  d’Aix-la-Chapelle  faite  en  1748,  fem- 
bloit  avoir  pacifié  l’Europe  ;  mais  le  germe  de 
toutes  les  guerres ,  l’ambition  &  l’intérêt  l'ub- 
fîdoient  encore.  Cette  nation  politique ,  ambi- 
tieufe  &  hautaine ,  ennemie  de  la  France ,  au¬ 
tant  par  haine  que  par  fyftême  ,  auflï  avide 
de  s’aggrandir,  qu’indifférente  fur  le  choix  des 
moyens ,  cherchoit  dans  l’exécution  même  du 
Traité  de  Paix,  de  nouvelles  femences  de  yucr- 
re.  Les  limites  des  Colonies  cauferent  entre  la 
France  &  l’Angleterre  de  très -grandes  difeuf- 
fions  ,  pour  lefquelles  on  nomma  relpeélive- 
ment  des  Commiffaircs.  Mais  tandis  que  les 
Anglois  faifoient  femblant  de  négocier  avec  la 
France  pour  terminer  ces  reftes  de  divifrons , 
déjà  la  guerre  étoit  réfolue  dans  leur  confeil, 
Maîtres  des  plus  riches  contrées  dans  l’Améri¬ 
que  feptentrionale ,  leur  ambition  dévoroit  en¬ 
core  les  forêts  du  Canada.  Enlever  ce  pays  à  la 
France,  aggrandir  leur  commerce,  &  fé frayer 
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un  paflage  dans  nos  Ifles ,  dont  le  Canada  cft 
le  plus  fort  boulevard ,  c’étoit  pour  eux  trois 
puiilans  motifs  qui  les  excitaient  à  l’invafion, 
La  juftice  &  les  Traités  s’y  oppofoient  :  mais 
parmi  les  hommes ,  le  fort  de  la  Juftice,  c’eft: 
d’être  toujours  éçrafée  par  l’intérêt  j  &  les  Trai¬ 
tés  n’ont  jamais  été  un  frein  pour  l’ambition. 


En  1753  >  les  Anglois ,  fans  aucun  prétexte, 
&  dans  le  tems  qu’on  étoit  en  pleine  paix,  fran- 
chilfent  les  Monts  Apalaches  ,  qui  féparent  leurs 
Colonies  d’avec  les  nôtres.  Ils  s’avancent  en 
corps  d’armée  fur  les  Terres  de  la  domination 
de  France ,  &  conduifcnt  avec  eux  plufieurs 
pièces  de  canon.  Mr  de  Contrecoeur  ,  Officier 
François ,  commandoit  un  corps  de  troupes  qui 
avoir  été  porté  fur  les  bords  de  l’Oyo ,  pour  é- 
clairer  la  conduite  des  Sauvages  voiiins.  Il  ap¬ 
prend  que  les  Anglois  s’étoient  avancés  jufqu’à 
la  rivière  de  Malenguélé,  &  qu’ils  s’y  fortifioient. 
Il  crut  que  fou  devoir  l’obi igeoit  de  s’y  oppo- 
fer.  Mais  avant  d’employer  la  force ,  cet  Offi¬ 
cier  qui  craignoit  de  rallumer  la  guerre ,  voulut 
tenter  les  voies  juridiques.  Il  envoya  au  Com¬ 
mandant  Anglois ,  un  Officier  diftingué  ,  avec 
une  Lettre  dans  laquelle  il  le  fommoit  de  reti¬ 
rer  fes  troupes  de  deifus  les  Terres  de  la  domina¬ 
tion  Françoife.  Les  Anglois  feignirent  d’abord 
de  latisfaire  à  cette  fommation;  mais  en  effet  „ 
craignant  d’être  bien-tôt  attaqués ,  ils  fc  hâtè¬ 
rent  d’achever  le  Fort  qu’ils  avoient  commencé 
à  bâtir;  ils  l’appellerent  le  Fort  de  la  Néceffité. 

jyir  de  Contrecoeur  éteiç  incertain  fi  les  An? 
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gtois  s’ctoicnt  retirés.  Pour  s’cn  affiner ,  il  fit 
partir  le  19  Mai  Mr  de  Jumonville  ,  Officier 
François  plein  de  mérite  ,  &  lui  donna  une  el- 
corte  de  trente  hommes  pour  l’accompagner, 
ïl  avoir  ordre  de  découvrir  fi  les  Anglois  étoient 
encore  fur  les  Terres  de  France  ;  &  s’il  les  ren¬ 
contrait  ,  de  notifier  a  leur  Commandant  une 
l'econde  fommation  de  fie  retirer.  Cet  Officier 
part  avec  Ion  efeorte.  Il  étoit  encore  aune  cer¬ 
taine  diftance  du  Fort;  tout-à-coup  il  eft  envi¬ 
ronné  d’Anglois  qui  font  fur  lui  un  feu  terrible. 
Il  fait  ligne  dé  la  main  au  Commandant;  il 
montre  fies  dépêches  ;  il  demande  à  être  enten¬ 
du  ;  le  feu  celle,  on  l’entoure ,  il  annonce  Ion 
caraétére  &  fa  qualité  d’Envoyé  ;  il  lit  la  fom¬ 
mation  dont  il  eft  porteur;  il  n’étoit  encore 
qu’à  la  moitié  de  fia  lecture ,  les  Anglois  l’aflaf- 
finent.  Telle  eft  la  réponfie  qu’une  nation ,  pré¬ 
tendue  philofiophe ,  a  fait  au  difeours  d’un  En¬ 
voyé  François ,  dont  la  perfonne  étoit  conla- 
crée  par  un  titre  regardé  dans  tous  les  fieclcs 
&  dans  tous  les  pays ,  comme  inviolable.  Le 
feu  recommence  auflî-tôt.  La  troupe  qui  cficor- 
toit  Jumonville  eft  enveloppée.  Huit  hommes 
de  cette  efeorte  font  tués  &  tombent  à  côté 
du  corps  fianglant  de  leur  chef.  Le  refte  forcé 
de  fie  rendre  eft  fait  prifonnicr.  Un  fieul  Cana¬ 
dien  fie  fauve  &.  vient  porter  l’horrible  nou¬ 
velle.  Mr  de  Contrecœur  crut  alors  qu’il  ne 
devoir  point  différer  à  venger  l’outrage  fait  à 
la  France  &  au  Roi  fion  maître.  Les  Sauvages 
indignés  de  l’horreur  d’un  tel  crime,  qui  peut- 
être  eft  inconnu  chez  eux ,  viennent  en  toule 
la  malfuc  en  main  pour  lui  offrir  leurs  ficrvices. 
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Tous  refpircnt  la  vengeance.  Tous  veulent  pu¬ 
nir  les  adadins  des  François  leurs  bienfaiteurs. 
Ce  détachement  part  du  Fort  du  Quefne  ;  il  eft 
commandé  par  Mr  de  Villiers ,  frere  de  Mr  de 
Jumonville.  Cet  Officier,  qu’animoit  en  même- 
tems  6c  la  nature  6c  l’amour  de  la  patrie  ,  avoit 
à  venger  &  le  meurtre  d’un  frere  *  &  finfulte 
faite  à  la  France.  Les  Sauvages  lui  fervent  de 
guides.  Il  arrive  le  3  Juillet  au  lieu  ou  s’étoit 
commis  fadadinat.  Il  le  trouve  encore  teint  dii 
fang  de  l'on  frere  ;  il  voit  les  corps  des  François 
encore  étendus.  Quel  fpeélacle  !  bientôt  le  Fort 
des  Anglois  eft  invefti  6c  attaqué  ;  le  feu  dure 
avec  !a  plus  grande  violence  pendant  trois  heu¬ 
res  de  fuite.  Le  Fort  s’ébranle ,  6c  la  garnifon 
n’a  plus  de  défenfes. 

Les  ordres  de  Mr  de  Villiers  portoient  ex- 
predement  de  ne  faire  des  aéles  d’hodilités  y 
qu’autant  qu’il  en  faudroit  pour  chafiér  les 
Anglois  du  Fort  qu’ils  avoient  bâti ,  6c  pour 
évacuer  les  Terres  de  France.  On  vouloit  évi¬ 
ter  tout  ce  qui  pourrait  caufer  une  rupture 
entre  les  deux  Couronnes  :  6c  tandis  que  les 
Anglois,  par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes, 
fe  teignoient  du  fang  d’un  Envoyé  François  j 
îes  François  refpeéloient  le  lang  même  de  ces 
alfaflins.  Mr  de  Villiers  fidele  à  ce  plan  de  mo¬ 
dération  &  d’humanité ,  fait  crier  aux  adiégés 
que  s’ils  veulent  parler ,  il  fera  celfer  le  feu. 
Audi  -  tôt  il  fe  prélente  un  Capitaine  Anglois 
pour  capituler.  Les  articles  furent  bientôt  fi- 
gnés.  On  permit  aux  Anglois  de  fortir  du  Fort 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  6c  une  picce 
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de  canon.  Les  François  fc  rendirent  même  les 
défenlcurs  de  leurs  ennemis  contre  lesSiuva- 
ges  qui  cherchoient  à  les  déchirer.  On  finit  par 
détruire  le  Fort,  monument  aftieux  &  de  l’in- 
jufte  uiurpation  des  Anglois,  &  du  crime  qu’ils 
avoient  commis  pour  s’eu  affilier  la  poffcflion. 

Telle  eft  l’hiftoire  des  événemens  fur  lef~ 
quels  ce  Poème  eft  fondé.  Je  dois  maintenant 
tendre  compte  des  légers  changemens  que  j’y 
ai  faits* 

Un  Poème  ne  doit  être  ni  une  froide  gazette, 
ni  un  ouvrage  purement  d’imagination.  11  faut 
qu’il  loit  appuyé  fur  des  faits  "réels,  pour  exci¬ 
ter  un  véritable  intérêt:  mais  il  ne  faut  point 
qu’il  fuive  trop  fcrupuleufement  le  fil  de  l’hif/ 
toire,  de  peur  que  1  imagination  qui  doit  être, 
échauffée  par  la  ledure  d’un  Poème  ,  ne  fe  re- 
froidilfe  &  ne  fe  glace.  L’art  du  Poète  confifte 
donc  à  choifir  dans  l’hiftoire  quelque  grand  é- 
vénement  qui  puifte  intéreffèr  par  lui- même» 
Ccft  le  bloc  de  marbre  qui  eft  entre  les  mains 
du  Sculpteur  ,  &  dont  il  doit  faire  une  belle 
ftatue  félon  la  nature  &  les  règles  de  fon  art* 
Mais  comme  il  eft  permis  au  ftatuaire  de  pren¬ 
dre  les  dimenfions  qu’il  veut,  &  de  retranchée 
de  cette  piece  de  marbre  ,  tout  ce  qu’il  juge  à 
propos  ;  de  même  le  Poète  peut  écarter  tous 
les  petits  événemens  dont  le  détail  feroir  inutile 
ou  contraire  à  (on  pian  ,  &  appefantiroit  la  mar¬ 
che  de  fon  Poème.  Ainfi  l’a  pratiqué  Corneille 
dans  Rodogune  &  dans  China  ,  Racine  dans 
Biitannicus  &  dtes  Mithridate  ,  Mr  de  Voitaird 


J 


£9:1 


r*. 


m 


^ , 


.1  fii : 


iS 


P  R  E  F  J  C  E. 


dans  fa  Henriadc  &  dans  les  belles  Tragédies  de 
Brutus  &  de  Rome  làuvée. 

les  principaux  changement  qu'on  é’cft  ici 
permis,  regardent  fur- tout  le  dénouement.  Se¬ 
lon  l’Hiftoire ,  les  François  font  entrés  dans  le 
Fort  par  capitulation  5  ils  ont  même  traité  les 
Anglois  avec  les  plus  grands  égards  ,  comme 
s’ils  cuiTent  été  encore  en  paix  avec  eux.  Dans 
le  Poème  au  contraire,  ils  ne  font  animés  que 
des  mouvemens  de  la  vengeance  5  ils  combat¬ 
tent  avec  autant  de  fureur  que  d’intrépidité 
pour  punir  les  alfaffins  de  Jumonviîle  ;  &  "après 
en  avoir  fait  périr  un  grand  nombre  par  le  fer 
&  la  flamme  ,  ils  chargent  les  autres  de  chaî¬ 
nes  fur  les  débris  de  leurs  murailles.  Il  eft  aife 
de  juftifier  ces  changemens  Le  lu  jet  du  Poème, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  eft  l’aflaflinat  de  Jumon- 
ville ,  &  la  vengeance  qui  en  eft  tirée.  Or  lî  la 
vengeance  fe  bornoit  à  faire  fortir  les  Anglois 
du  Fort,  elle  ne  feroit  ni  affez  complette  ni 
affez  éclatante.  D’ailleurs ,  comme  dans  tout  le 
cours  du  Poème ,  on  repréfente  les  François  & 
l'Officier  qui  les  commande ,  comme  occupés 
du  foin  de  cette  vengeance  5  ils  ne  rempliraient 
plus  leur  eara&ére  à  la  fin  du  Poème  ,  fi  011 
leur  laifoit  tenir  la  conduite  qu’ils  tinrent  en 
effet  j  forcés  par  des  ordres  fupérieurs.  Le  Poète 
a  dû  les  faire  agir,  comme  ils  auraient  agi  fans 
doute  ,-  s’ils  avoienf  été  les  maîtres  de  fe  régler 
fur  leurs  propres  fentimens.  La  poéfic  fuit  la 
nature  pour  réglé ,  tk  non  les  ménagemens  d© 
la  politique» 
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C’eft  pour  la  même  raifon  ,  qu’on  a  ajouté 
à  la  fin  un  tableau  général  de  toutes  les  difgra- 
ces  que  les  Anglois  ont  clluyécs  depuis  le  com¬ 
mencement  de  cette  guerre ,  fur  terre  ou  fur 
mer  ,  dans  l’Europe  ou  dans  l’Amérique  ,  dans 
l’Afrique  ou  dans  les  Indes.  On  les  préfente 
comme  une  punition  de  cet  afiaffinat ,  con¬ 
traire  à  toutes  les  loix  des  nations  ,  afin  que  ce 
crime  paroiffe  allez  vengé  :  &:  par  -  là  ce  mor¬ 
ceau  rentre  dans  le  plan  générai  du  Poème. 


„  Quoique  Jumonville  ne  fût  qu’un  fimpîe  Ofi 
ficier  François ,  &  que  Ion  nom  ne  fut  point 
connu  avant  cette  tragique  aventure  qui  ne  l’a 
rendu  que  trop  célébré  ,  on  a  cru  que  fa  mort 
pouvoir  être  allez  intéreflànte  pour  former  le 
îiijet  d’un  Poème.  Ce  n’eft  plus  ici  un  fimple 
particulier;  c’eft:  un  homme  revêtu  d’un  ca- 
raélérc  facré ,  &  qui  en  fa  qualité  d’Envoyé , 
repréfente  l’augufte  corps  de  la  nation.  Son 
afiaffinat  n  efl  point  un  de  ces  meurtres  qui 
doivent  être  confondus  dans  la  lifte  des  crimes 
obfcurs  &  vulgaires  ;  c’eft  un  crime  qui  doit 
exciter  l’indignation  de  tous  les  peuples ,  qui 
attaque  les  loix  primitives  des  nations  ,  qui  ren- 
verfe  tous  les  fondemens  du  droit  politique 
établi  entre  les  hommes.  J’ofe  le  dire ,  cette 
mort  doit  intérefifer ,  non-feulement  la  nation 
Françoife,  mais  même  toutes  les  nations  du 
monde,  excepté  celle  qui  a  pu  commettre  un 
tel  crime.  Eh  quoi  !  pour  mériter  notre  atten¬ 
tion  ,  faudra-t-il  toujours  des  titres  &  des  gran¬ 
deurs  1  quelle  malheureufe  foiblefie  de  l’elprif 
jfiUîPàW  »  de  üe  s’intérefler  qu’au  fort  de  ceux 
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que  la  fortune  a  élevés  au-dellus  de  nc-s  têtes? 
Ne  lu  dit  -  il  pas  d’être  homme  &  d’être  notre 
égal,  pour  avoir  droit  de  nous  attendrir?  Parmi 
nous  on  ne  fait  les  éloges  funèbres  que  de  ceux 
qui  pendant  leur  vie  ont  porté  des  titres  pom¬ 
peux.  Mais  à  Athènes  &  dans  Rome,  tous  ceux 
qui  avoient  fervi  la  patrie,  ou  qui  étoient  morts 
pour  elle  ,  avoient  droit  aux  éloges  de  leurs 
concitoyens  ;  &  les  Orateurs  ou  les  Poètes  qui 

J  -A  *• 

jettoient  des  fleurs  fur  leurs  tombeaux ,  exci- 
toient  toujours  l’attention  publique. 

:  •  (  J  .  ;  *•  '  JL  4*  *  * 


D’ailleurs ,  tous  les  arts  doivent  fe.  rappor¬ 
ter  au  bien  de  l’humanité.  Ils  doivent  avoir 
pour  but  d’infpirer  aux  hommes  l’amour  de  la 
juftice  &  l’horreur  du  crime.  Et  que  font  les 
talens ,  s’ils  ne  doivent  point  fervir  a  rendre 
les  hommes  meilleurs?  la  pcëlic  fur-tout,  qui 
dans  les  premiers  fiecles  ,  n’étoir  autre  chofe 
que  l’hiftoire  des  événemens  célébrés ,  doit  fe 
reflouveniu  de  fon  ancienne  origine,  Elle  eft 
chargée  de  tranfmettre  à  la  poftérité  ,  le  dépôt 
des  vertus  &  des  crimes,  pour  inftuiire  les 
hommes.  L’affaffinat  de  Jumonville  cft  un  mo¬ 
nument  de  perfidie  qui  doit  indigner  tous  les 
fiecles.  On  doit  employer  tous  les  momens 
pour  en  perpétuer  le  fouvenir:  Sc  puifque  pour 
le  malheur  du  genre  humain,  il  n’y  a  point  de 
Tribunal  où  l’on  puifi'e  citer  les  nations  coupa¬ 
bles  ,  du  moins  que  la  poftérité  en  tienne  lieu, 
qu’elle  les  flétriffe ,  &  que  la  crainte  de  l’infa¬ 
mie  foit  au  moins  un  frein  qui  les  retienne. 


Je  nç  dirai  plus  qu'un  mot  fur  *  *  -  -  1 
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JL' Auteur  Ta  travaillé  autant  que  la  foibiefle  de 
Ion  génie  lui  a  pu  permettre.  11  n’ignore  point 
combien  l’art  d’écrire  en  vers  elt  difficile.  Il 
eft  fur -tout  effrayé  par  le  dégoût  du  Public , 
qui  raflafié  de  tant  de  chef-d’œuvres  en  ce  gen¬ 
re  ,  rendu  luperbe  &  difficile  par  la  leéturc 
continuelle  de  Boileau,  de  Racine,  de  Rouf- 
feau  &c  de  Voltaire  ,  fatigué  même  de  la  Poëfie 
qui  commence  à  tomber  parmi  nous,  juge  avec 
beaucoup  de  févérité  ces  fortes  d’ouvrages , 
quand  il  daigne  les  lire. 


JUMONVILLE. 

P  O  Ë  M  E. 
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CHANT  PREMIER. 

LÀ  paix  a  difparu  ;  cle  nouvelles  tempêtes 
Dans  un  ciel  orageux  éclatent  fur  nos  têtes.1 
La  1  amife  en  fureur  mugit  dans  fes  rofeaux  : 

Pour  combattre  la  Seine ,  elle  arme  tous  fes  flots, 

La  Spree  a  fur  îes  bords  appelie  la  victoire  j 
Et  ce  fleuve  autrefois ,  qui  fans  nom  &  fans  gloire  ; 
Sur  un  fable  inconnu  rampoit  obfcurément  * 

Redoutable  aujourd’hui  par  fon  débordement , 

Dans  fa  courfe  orgueilleufe  entraîne  des  Couronnes  " 
Veut  rouler  en  grondant  fur  les  débris  des  Trônes  * 
Au  Danube  aflervi  prétend  donner  des  fers  ’ 

Et  du  bruit  de  fon  cours  remplir  tout  l’Univers. 

Excite  par  le  choc  de  ce  commun  orage , 

•  Sur  les  bords  Efpàgnols  j’entends  frémir  ’le  Tage. 

Je  vois  fon  urne  d  or  fous  fa  main  s’agiter , 

Et  fon  corroux  naiffant  déjà  prêt  d’éclater. 


*  FU«VC  qui  coule  # 
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O  malheureux  mortels ,  votre  aveugle  furie  „ 

De  meurtres,  de  combats,  n’eft  donc  point  aflbuviëî* 
\^ous  verra  - 1  -  on  toujours  ^  preis  a  vous  egorger  ^ 
Accroître  vos  malheurs  en  voulant  les  venger  «, 

Et  fans  ceffe  aiguifant  de  criminelles  armes  * 

Vivre  fur  des  débris  arrofés  de  vos  larmes?  • 

Quoi ,  la  guerre  eft  encore  où  triomphent  les  Art»  ? 
Quand  ce  flambeau  facré  qui  luit  à  vos  regards , 
Eclaire  vos  efptits  de  fes  divines  flammes , 

Le  flambeau  de  la  haine  embrafe  encor  vos  âmes  ! 

Les  Sages  de  la  terre  en  font  les  oppreffeurs/ 

Des  Tigres  &  des  Loups  nous  confervons  les  mœurs»- 
Par  les  Arts  éclairés,  fommes  -  nous  moins  barbares * 
Que  le  Huron  fauvage  ,  ou  les  Hordes  Tartares  ? 

Fiers  Anglais ,  de  la  France  implacables  rivaux , 
C’eft  vous  dont  la  fureur  a  creufé  ces  tombeaux  ", 
Vous  de  qui  la  raifon  ,  en  fon  orgueil  extrême  , 

Se  croit  un  rayon  pur  de  l’effence  fuprême , 

Vous  ces  être!  penfans,  ces  fages  révérés  ^ 

Par  qui  tous  les  mortels  dévoient  être  éclaires. 


C’éft  peu  d’avoir  forgé  le  glaive  dé  la  guerre* 
De  prodiguer  votre  or  pour  les  maux  de  la  terre  j 
Vos  facrileges  mains  ont  commis  des  forfaits 
Qüe  les  voiles  du  tems  ne  couvriront  jamais. 

Pirates ,  affaflins ,  ufurpatèürs ,  parjures . 

Quel  horrible  tableau  pour  les  races  futures  „ 


La  Mufe  qui  préfkle  à  1  immortalité , 

Et  oui  grave  en  airain  l’auftere  vérité,  ^ 
Dérobe  également  à  l’oubli  des  tenebres  * 

Et  les  grandes  vertus  &  les  crimes  célébrés» 
[’afe  flonc  retracer  un  de  ces  attentats, 
Dont  la  honte  à  jamais  doit  flétrir  vos 
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Ptïïffàî-jé,  ô  Jumonville  ,  éternifant  ta  gloire  r 
.Dans  des  chants  immortels  confacrer  ta  mémoire  ^ 
Et  de  tes  alîaffins  dépeignant  la  fureur, 

Imprimer  à  leurs  noms  une  éternelle  horreur  ! 

.  Et  voiis  dont  la  valeur  &  le  zele  intrépide  * 
Vengea  fur  ces  brigands  ce  barbare  homicide  ; 
Permettez  que  ma  main  attachant  vos  lauriers  , 

Du  prix  de  la  victoire  orne  vos  fronts  guerriers/ 

Pour  verfer  dans  mon  fein  les  flammes  du  génie  i 
le  n Invoquerai  point  les  Dieux  de  l’harmonie, 
j’abandonne  le  Pinde  &  fes  facrés  valions. 

Ma  Patrie  &  mon  Roi  ,  voilà  nies  Apollon*. 

,  Senfible  aux  longs  malheurs  qui  défoloient  la  terre  ^ 
Louis  avoir  fermé  les  portes  de  la  guerre. 

Le  foklat  déformé  ,  cultivant  les  guérets , 

Moiflonnoit  dans  l'on  champ  les  tréfors  de  Gérés* 

La  rouille  dévorante  émcuiToit  les  épées  , 

Que  du  fang  des  humains  Pellone  avoit  trempées  9 
Et  du  Dieu  des  combats  ies  redoutables  traits  , 
Dormoient  dans  le  fllence  ?  entafles  par  la  paix* 


Hais  la  paix  vainement  fufpëndoit  les  allarmes  ; 

L  Anglais ,  toujours  féroce,  efl:  reDellë  à  ies  charmes. 
Ce  peuple  impérieux,  fier,  ennemi  des  loix , 

Efclave  fous  Cromwei,  &  tyran  fous  fes  rois  , 

Qui  tout  couvert  du  fang  des  plus  nobles  viéiimes  r 
N’a  dû  fa  liberté  qu’à  deux  cens  ans  de  crimes  3 
Prétend  forger  des  fers  aux  autres  Nations  , 

Refpire  encor  le  meurtre  &  les  divifions. 
c-.'Ua  genie  indigné  voit  Pheureufe  abondance  $  ? 
Enrichir  de  fes  dons  &  couronner  la  France  * 


U  JUM  ON  VILLE; 

Tout  l’or  des  Nations ,  par  cent  canaux  divers* J 
Couler  dans  nos  cités ,  des  bouts  de  l’Univers  ; 

Nos  Lys  qui  tranfplantés  au  fein  du  nouveau  mondes 
Fleuriffent  à  l’envi  fur  leur  tige  féconde  ; 

Les  arides  déferts  du  Sauvage  habités. 

Changés  par  nos  travaux  en  fuperbes  cités , 

Et  des  climats  brûlans  jufqu’aux  glaces  de  l’ourfe^ 
Le  commerce  Français  aggrandi  dans  fa  courfe. 

Un  antre  objet  encor  vient  aigrir  fes  douleurs 9 
Et  réveille  en  fon  fein  fes  jaloufes  fureurs. 

Nos  triomphes  paffés  &  notre  antique  gloire, 

Des  champs  de  Fontenoy  l’importune  mémoire  ? 

Les  palmes  de  Raucoux  ,  &  les  fanglants  affronta 
Que  Laufelt  imprima  lur  leurs  fuperbes  fronts. 

De  ces  affreux  objets  les  lugubres  images , 
Tourmentent  jour  &  nuit  ces  féroces  courages* 

La  fombre  jaloufie  aveuglant  leur  raifon , 

Verfe  dans  tous  les  cœurs  fon  funefte  poifon  9 
Et  la  haine  attifant  ces  feux  illégitimes  , 

Leur  fouffle  la  vengeance ,  &  les  excite  aux  crimes* 

*  » 

Dans  ces  vaftes  climats  fl  long-tems  ignorés. 

Du  relie  des  humains  par  les  flots  lé  parés  , 

Que  ce  fameux  Génois,*  fier  vainqueur  des  orages ^ 
Découvrit  le  premier  à  travers  les  naufrages, 

Les  Français  fécondés  par  Neptune  &  les  vents. 

Ont  d’un  empire  heureux  jetté  les  fondemens. 

Une  France  nouvelle  en  ces  lieux  floriffante, 

Remplit  cet  Univers  de  fa  grandeur  naiffante , 

Et  croiffant  à  l’abri  du  Trône  de  nos  Rois, 

Fleurit  paifiblement  fous  d’équitables  Loix, 


£  Chiiftophc  Colomb  qui  dcçouvm  i7Amériqn«. 


POEME.  %j 

'Cent  fleuves  fortunés ,  defcendus  des  montagnes  9 
De  leurs  fécondes  eaux  arrofent  ces  campagnes; 

La  main  de  la  nature  ,  utile  avec  grandeur  , 

Y  creufa  de  cent  lacs  la  vafie  profondeur. 

La  terre  fi  long-tems  au  repos  condamnée, 

Sous  de  fauvages  mains  flétrie  ,  abandonnée  , 

Sous  la  main  du  Français  ranimant  fa  beauté  , 
Reprend  fon  premier  charme  &  fa  fécondité. 

Des  troupeaux  mugiffans  les  vallons  reientiflent. 

Sous  les  épis  dorés  les  campagnes  jauniffent  ; 

Et  les  Arts,  de  l’Europe  enfans  induftrieux  , 

De  leur  brillante  aurore  embelliffent  ces  lieux» 

Les  groffiers  habitans  de  ces  lointains  rivages 
Formés  par  nos  leçons,  inftruits  par  nos  ufages  , 
Dans  T’école  des  Arts  &  de  l’humanité. 

De  leurs  fauvages  mœurs  corrigent  l’âpreté. 

Sous  leurs  toits  de  rofeaux  ils  bravent  la  molleffe, 
Leur  arc  &  leur  carquois  font  leur  feule  richeffe; 
Leur  cœur  Ample  &  naïf  dans  fa  férocité  , 

Refpeâe  du  Français  la  fage  autorité: 

Le  Français  bienfaifant  confole  leur  mifere  , 

Les  aune  en  Citoyen,  &  les  gouverne  en  Perc, 

Des  Tours  ^  des  Boulevards  &  des  Forts  ménaçans. 
D’un  art  fier ’&  terrible  étrangers  monumens  , 

Etonnent  ces  climats  par  leurs  pompeux  ouvrages  , 

Et  des  Peuples  jaloux  répriment  les  ravages. 

Leur  redoutable  enceinte  enferme  des  foldats 
Que  la  France  a  formés  au  grand  Art  des  combats  j 
'Et  Neptune  y  porta  ces  foudres  de  la  terre, 

Ouvrages  de  l’Europe  &  rivaux  du  tonnerre. 

L’Anglais  ,  dont  le  génie  embraffe  l’Univers  , 

Preffe  encor  les  Français  même  au-delà  des  mers, 

P  % 


iS  ÏUMONVIi{.,E, 

Ï1  régné  ainfi  que  nous  fur  de  vaftes  contrées  , 

Qu’à  les  tiers  Léopards  la  fortune  a  livrées. 

Cent  monts  audacieux  ,  l’un  à  l’autre  enchaînés , 
Lériffés  de  forets,  de  neiges  couronnés; 

D  es  deux  Peuples  voifins  redoutables  frontières  , 
Elevent  jufqu’aux  Cjeux  leurs  fuperbes  barrières. 

Des  Anglais,  tout-à-coup,  les  nombreux  bataillon 
Du  Canada  furpris  inondent  les  filions; 

Ce  concert  belliqueux  des  clairons  &  des  armes. 

De  la  guerre  orageufe  annonce  les  allarmes  ; 

Leurs  Drapeaux  déployés  qui  flottent  dans  les  airs  ÿ 
Appellent  les  combats  fur  çe  trifte  Univers. 

L'Oyo  qui  repofoit  dans  fes  grottes  profondes, 
Tout-à  coup  fous  fon  urne  entend  frémir  fes  ondes, 

A  ce  trouble  imprévu,  flans  le  fein  de  la  paix. 

Il  quitte  avec  effroi  fon  humide  Palais , 

Et  levant  fur  les  flots  fa  tête  blanchiflante , 

De  fon  corps  azuré  preffe  l’onde  écu mante. 

Il  voit  des  fiers  Anglais  les  torrens  débordés , 
Couvrir  de  Bataillons  tous  fes  bords  inondés  ; 

De  crainte  à  cet  afpeéf  fes  regards  fe  troublèrent. 
Sur  fon  front  pàliflant ,  fes  rofeaux  s’ébranlèrent  ; 

Ses  flots  épouvantés ,  pleins  de  trouble  &  d’horreur 
À  Neptune  en  grondant  vont  porter  leur  terreur. 

Cependant  enivrés  d’une  folle  efpérance  , 

JLes  Anglais  fur  ces  bords  marchoient  en  afiurançe» 
La  terreur  devanqoit  leurs  redoutables  flots , 

La  fiere  ambition  voloit  fur  leurs  Drapeaux  ; 
Devant  leurs  Bataillons  la  difcorde  fatale  , 

Secouoit  dans  fes  mains  une  torche  infernal^  ; 
avec  foin  un  fer  enfanglanté  , 
traliifon  marchoit  à  leur  côté. 


Et  cachant 
La  fombre 


P  O  E  M  R 

Maïs  c9eft  peu  d’envahir  ;  ces  brigands  homicides 
De  nos  champs  défolés  ufurpateurs  perfides  , 

Déjà  pour  aflurer  leurs  finiftres  projets  , 

Conftruifent  en  ces  lieux  un  azile  aux  forfaits. 

Tel,  un  fleuve  fougueux  furmontant  fon  rivage  , 

Se  creufe  un  lit  nouveau  dans  les  champs  qu  il  ravage. 

O  Citadelle  impie  !  ô  lieux  infortunés  \ 

De  quel  crime  inouï  vous  ferez  étonnés  \ 

Témoin  de  ce  forfait  qui  va  bientôt  éclorre  t 
Le  jour  luit  à  regret  fur  vos  murs  qu’il  abhorre  : 

Et  frémiflant  d’horreur  fous  un  Peuple  affaflin  , 

Ta  t,erre  avec  effroi  vous  porte  fur  fon  fein. 

Et  vous  fades  des  tems ,  ô  fiecles  !  ô  mémoire  [ 
Confervez  à  jamais  cette  effroyable  hiftoire. 

De  la  vertu  trahie  il  faut  venger  les  droits  , 

Et  1  ’artifan  du  crime  en  doit  porter  le  poids. 

Que  l’Univers  m’entende,  &  que  l’Anglais  frémifle , 
La  hpntç  du  coupable  eft  fon  premier  fupplice. 

Ce  moudre  à  mille  voix  9  plus  prompt  que  les  éclairs^ 
Echo  tumultueux  des  bruits  de  l’Univers  , 

L’agile  Renommée  en  parcourant  le  monde, 

Sufpend  chez  les  Français  fa  courfe  vagabonde  : 

Leur  apprend  que  T  Anglais  ,  d’un  pas  audacieux 
Â  franchi  ces  rochers  qui  s’élèvent  aux  Cieux  * 

Ces  remparts  éternels  bâtis  par  la  nature  , 

Qu’il  graine  fur  fes  pas  le  meurtre  &  le  parjure, 

Couronnés  de  FcHve  ,  au  fein  de  leurs  Remparts  a 
Les  Français  occupés  du  Commerce  &  des  A.rts  ? 
Sur  la  foi  des  Traités  ,  fans  craindre  les  allarmes , 
p'une  profonde  paix  goûtoient  alors  les  charmes. 


3°  JÜMO  N  VILL’E; 

Chacun  veut  à  l’inftant  fignaler  fes  tranfpor ts  * 
■Keprimer  des  Anglais  les  infolens  efforts , 

D’une  guerre  naiffante  étouffer  l’incendie  , 

Et  dans  leur  fang  impur  laver  leur  perfidie. 

Leur  Chef,  fans  condamner  leur  noble  aftivité  * 
Mode.e  les  accès  d  un  courage  emporté. 

Il  voit  que  de  ce  feu  la  première  étincelle 
Peut  eue  le  flambeau  d  une  guerre  cruelle  , 
l^ut  trouver  dans  fa  courfe  un  furie  {le  aliment  9 
Et  cailler  dans  1  Europe  un  vafle  embrafement» 

Il  voudroit  épargner,  en  écartant  la  guerre. 

Des  crimes  aux  Anglais ,  des  larmes  à  la  terre. 

Ayant  d  armer  la  France,  &  de  fouiller  fes  mains* 
Du  fang  trop  prodigué  des  malheureux  humains  9 
Il  veut  que  revêtu  d’un  facré  miniftere , 

De  la  foi  des  Traités  fage  dépofitaire , 

Un  Envoyé  prudent,  organe  de  la  paix. 

Porte  aux  Ufurpateurs  la  plainte  des  Français, 

Parmi  les  combatfans  dont  l’errante  fortune 
Fut  fur  ces  bords  lointains  conduite  par  Neptune* 

Et  qui  dans  ces  déferts  témoins  de  leur  valeur. 

De  l’empire  des  lys  foutenoient  la  grandeur  ; 

D  eux  illuftres  mortels  ,,  Devilliers ,  Jumonville  , 
Arroloient  de  leur  fang  cette  rive  flérile. 

Sages  dans  les  confeils  ,  hardis  dans  les  combats , 

Le  bruit  de  leurs  exploits  voloit  dans  ces  climats, 

Iffus  du  même  fang  ,  nés  de  la  même  mere , 

Leur  bouche  s’appelloit  du  tendre  nom  de  frere, 
Leurs  cœurs  étoient  unis  :  ils  reffentoient  tous  deux 
De  la  vive  amitié  les  tranfports  vertueux; 

Et  ces  nœuds ,  qui  formoient  la  chaîne  la  plus  pure, 
Avoient  encor  ferré  les  nœuds  .de  la  nature. 


t  O  E  M  t.  ï% 

Uans  !e  même  berceau ,  Tous  les  mêmes  lambris , 
Tous  deux  dans  leur  enfance  avoient  été  nourris, 
Lorfqu’enfuite  le  tems  &  l’ardente  jeunefle , 

De  leurs  membres  nerveux  eut  formé  la  foupleffe  D 
Ces  deux  héros  ,  unis  dans  leurs  amufemens , 
S’occupoient  à  dompter  des  courfiers  écumans  : 

Aux  hôtes  de  forêts  leurs  bras  faifoient  la  guerre  , 

Ils  apprenoient  enfemble  à  lancer  le  tonnerre. 

Tous  deux  briguant  l’honneur  d’affronter  les  hazards  ? 
S’étoient  le  même  jour  confacrés  au  Dieu  Mars, 

Et  lous  de  nouveaux  deux ,  fur  des  rives  nouvelles  , 
Jaloux  de  moiffonner  des  palmes  immortelles  , 

Tous  deux  fuyant  enfemble  un  indigne  repos. 

De  la  mer  orageufe  avoient  franchi  les  flots. 

Leur  mere  ,  languiffante  au  fein  de  fa  patrie  2 
Tramok  encor  loin  d’eux  une  mourante  vie. 

Hélas/  le  feul  efpoir  de  revoir  fes  en  fans  , 

La  foutenoit  encor  fous  le  fardeau  des  ans. 

Le  jour  ^  ce  trifte  jour  où  la  voile  flottante 
Emporta  fes  deux  fils  fur  la  mer  écumante 
Jufqu’au  funefte  port  elle  fui  vit  leurs  pas 
Tour  à  tour  mille  fois  les  ferra  dans  fes  bras  r 
Et  mouillant  de  fes  pleurs  les  fables  du  rivage , 
Levant  au  ciel  fes  mains  qu’a ppe fan ti (Toit  l’âge  , 

»  O  Dieu,  s’écria-t-elle,  arbitre  des  humains, 

»  Toi,  qui  du  haut  des  Cieux,  gouvernes  nos  deftins, 
»  Sois  fenfible  à  mes  cris,  aux  larmes  d’une  mere  : 

»  Veille  fur  mes  enfans  dans  cet  autre  Hémifpbere. 

»  De  leurs  jours  menacés  fur  ces  bords  étrangers, 

»  Que  ta  main  protedrice  écarte  les  dangers. 

»  Si  tu  permets  qu’un  jour  la  France  les  revove , 

»  Dieu  puiffant  !  à  mon  coeur  réiêrve  cette  joye  ; 


»  Ne  m’ouvre  point  encor  les  portes  du  tombeau^ 

»  De  mes  jours  prefqu’éreints  conferve  le  flambeaux 
»  Mais  fi  le  fort  cruel  outrageant  ma  vieilleflc  9 
>>  D’un  finiftre  avenir  menace  ma  tendreflé  ! 

»  O  Dieu  !  que  mes  douleurs  te  puififent  attendrir  î 
*a  Que  j’obtienne  aujourd’hui  la  faveur  de  mourir  ÿ 
»  Tandis  que  jouiflant  d’une  heureufe  ignorance  , 

»  Mon  cœur  nourrit  encor  la  flatteufe  efpérance  ; 

»  Tandis  qu’ô  mes  chers  fils ,  je  vous  vois ,  je  vous  fèriSjr 
y>  Que  je  vous  ferre  encor  dans  mes  embrafiemens. 

Hélas  !  des  vents  jaloux  les  haleines  légères 
Dans  les  airs  agités  difperfoient  lés  prières. 

Le  rang  d’Ambafladeur  *  ce  titre  révéré  9 
Demandent  un  héros  ,  un  miniftre  éclairé , 

Prudent  avec  grandeur  ,  &  ferme  avec  fag efîe  ; 
Courageux  fans  orgueil  ,  &  fouple  fans  ba fieffé. 
Jumonville  eft  nommé  d’une  commune  voix; 
Semblable  à  ce  Neftor  que  l’on  vit  autrefois 
Par  les  charmes  flatteurs  d’une  éloquente  adrelTé  $ 
Des  farouches  guerriers  adoucir  la  rudeffe  ; 

Ce  héros  uniffoit  la  valeur  &  les  arts , 

Les  palmes  de  Minerve,  &  les  lauriers  de  Mars. 

Devilliers  toüt-â-côup,  en  embraffant  fon  frère  $ 
Sentit  fon  cœur  ému  d’un  trouble  involontaire. 

Il  mêla  des  foupirs  à  fes  tendres  adieux  , 

Et  long-tems  dans  la  plaine  il  le  fuivit  des  yeux, 

Jumonville  s’éloigne,  &  fa  mâle  affurancè 
Annonce  d’un  grand  cœur  la  noble  confiance» 

Miniftre  pacifique  ,  il  ne  fdupçorinoit  pas , 

Que  la  paix  pût  cacher  un  piege  fous  fes  pas* 


POEME; 

£)u  vertueux  Français ,  tel  eft  le  cara&ére. 

De  l’honneur  &  des  Loix  adorateur  févére  , 

Ignorant  l’art  affreux  de  tramer  les  forfaits  , 

Terrible  dans  la  guerre ,  aimable  dans  la  paix  9 
Ami  jufte  &  fincere,  ennemi  magnanime, 

Le  Français  eft  trop  grand  pour  foupçonner  un  crime»1 


CHANT  SECOND. 


CEpendant  il  s’avance.,  &  déjà  Tes  regards 

Découvrent  des  Anglais  les  coupables  remparts. 
Soudain  de  mille  coups  I  orageuie  tempête 
Annonce  le  trépas  qui  flffle  tur  fa  tête. 

Jumonville  s’arrête  :  il  inftruit  les  Anglais 
Qu  il  vient  leur  apporter  des  paroles  de  paix  j 
Il  montre  cet  écrit ,  ce  gage  tutélaire , 

Interprète  muet  de  ion  faint  miniftere. 

Le  feu  ceffe  a  1  inftant  ;  &  l’airain  enflammé 
A  retenu  la  mort  dans  fon  fein  refermé. 

On  l'entoure,  on  s’emprefle  ,  un  bruit  plus  favorable* 
Succédé  en  un  moment  à  ce  bruit  formidable. 

Ainfi  fur  l’Océan  qu’un  orage  a  troublé. 

Quand  fur  les  flots  émus  le  calme  eft  rappelle  , 

On  n  entend  cju  un  bruit  lourd  de  la  vague  écumantô* 
Qui  s’appaife  en  grondant  &  retombe'mourante. 

Des  farouches  Anglais  tels  paroifloient  les  flots  ' 
Quand  le  fagè  Envoyé  leur  adrefla  ces  mots.  ’ 

»  îlluftres  ennemis ,  appuis  de  l’Angleterre  , 

$>  Citoyens  dans  la  paix,  Héros  pendant  la  guerre  J 
»  Que  le  ciel  avec  nous  fit  rois  de  ces  climats  ^ 

»  Je  ne  viens  point  ici ^  Miniftre  des  combats* 

3 
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34  J  U  MON  VILLE, 

»  Dans  un  fang  généreux  tremper  mes  mains  cruelles  \ 
»  Et  vuider  par  le  fer  nos  difcordes  nouvelles. 

»  D  un  miniftere  faint  revêtu  par  les  loix  , 

»  Des  auguftes  traités  je  reclame  les  droits.  ' 

»  Chaque  état  en  naiffant  eut  fes  bornes  prefcrites# 

»  La  nature  a  pris  loin  de  fixer  nos  limites  : 

»  Ces  fauvages  rochers  entaffés  jufqu’aux  deux 
Ont  fervi  de  barrière  à  nos  communs  aveux; 

»  Et  de  tous  les  traités  l 'uniforme  langage 
»  Des  mains  de  la  nature  a  confirmé  l’ouvragé. 

»  Cependant  votre  audace  a  franchi  ces  remparts  ; 

»  L’Oyo  voit  fur  fes  bords  flotter  vos  étendarts. 

«  De  ce  trifte  univers  troublant  la  paix  profonde  7 
»  Faut-il  toujours  combattre  &  ravager  le  monde  ? 

»  De  nos  divilions  l'humanité  frémit  , 

L’Amérique  les  pleure  ,  &  l’Europe  en  gémit. 

»  Le  droit,  ce  droit  affreux  d’exterminer  les  hommes, 

»  A  régné  trop  long  tems  fur  la  terre  où  nous  tommes. 

„  De  1  Aurore  au  Couchant,  &  du  Nord  au  Midi, 

»  De  nos  derniers  combats  le  bruit  a  retenti. 

»  Ah  !  craignons  d’exciter  de  nouvelles  injures , 

»  De  rouvrir  de  nos  mains  ces  fanglantes  bleffures. 

>>  Les  nouveaux  mouvemens  qui  troublent  nos  déferts* 
>>  Pourroient  par  leur  fecouffe  ébranler  l’Univers, 

»  Egaux  par  la  nature,  égaux  par  nos  miferes, 

»  Vivons  tous  en  amis,  en. citoyens,  en  freres  ; 

Que  les  nœuds  des  fermens  foient  toujours  refpeftésj 
>y  Que  la  vertu  nous  lie  &  non  pas  les  traités. 

M  Que  dans  le  calme  heureux  d’une  paix  éternelle , 

»  Chaque  Peuple  ....  à  ces  mots  que  lui  di&oit  fon  zele5 
Par  un  plomb  homicide  indignement  percé-, 

Aux  piecîs  de  fes  bourreaux  il  tombe  renverfé. 

Trois  fois  il  foule  va  fa  pelante  paupière  , 

Trois  fois  fon  œil  éteint  fe  ferme  à  la  lumière. 


De  la  Francs  en  mourant  le  tendre  fouvenîr, 

Vient  charmer  fa  grande  aine  à  fon  dernier  foupir* 
Il  meurt  :  foulés  aux  pieds  d’une  troupe  inhumaine  >  r 
Ses  membres  déchirés  palpitent  fur  l’arene. 

O  vous  ,  de  cette  terre  antiques  habitans  9 
Citoyens  des  loréts  ,  dans  les  antres  errans  , 

D  ont  l’Europe  orgueilleufe ,  au  fein  de  la  inollçffe  ^ 
Contemple  avec  dédain  la  (àuvage  rudeffe  9 
Parlez:  l’aftre  du  jour  qui  luit  fur  vos  forêts, 

-A -  t-il  vu  parmi  vous  de  femblables  forfaits  ? 

Du  moins  votre  groffiere  &  farouche*  droiture 
Suit  les  premières  Loix  de  la  (impie  nature. 
L’Anglais  ,  nouveau  barbare  ,'a  traverfé  les  mers 
Pour  apporter  ce  crime  au  fonds  c]e  vos  déferts. 
Allez ,  du  fer  tranchant  d’une  hache  fanglante  , 
Gravez  fur  vos  rochers  cette  image  effraiante. 
pt  vous  5  de  l’univers  agiles  meffagers  , 

O  vents  ,  portez  ce  crime  aux  climats  étrangers  : 

Et  clans  le  monde  entier,  femez  de  ville  en  ville  * 
Les  foupirs  qu’en  mourant  exhala  Jumonvilie. 

Que  les  cris  de  fon  lang  dont  l’impuiffante  voix 
Se  perd  dans  les  déferts  en  réclamant  tes  Loix, 

Que  ces  cris  enlevés  fur  vos  rapides  ailes , 

Percent  des  vaftes  Cieux  les  voûtes  éternelles. 

Par  un  premier  forfait  dans  le  crime  affermi , 
L’Anglais  n’efl:  ni  cruel  ni  parjure  a  demi. 

Dans  fes  coupables  mains  la  foudre  fe  rallume 
Sous  un  noir  tourbillon  tout  le  rivage  fume. 

Huit  Français  fans  défenfe ,  au  même’infîant  frappés  ; 
Des  ombres  de  la  mort  tombent  enveloppés. 

De  leur  fang  répandu  les  ruiffeaux  fe  confondent. 

A  kws  foupirs  mourans  les  cavernes  répondent* 


3$  J  UM  ON  VILLE, 

3L  Anglais  ivre  de  fang  pouffe  un  cri  dans  les  cieux 
Et  fa  barbare  joie  étincelle  en  fes  yeux. 

Des  loix  des  nations  le  fupréme  Génie, 

S’envole  en  frémiffant  de  cette  terre  impie; 

Il  craint  de  refpirer  un  air  fi  criminel  : 

Il  maudit  à  jamais  ce  rivage  cruel. 

1  '  -  . 

Des  Français  défarmés  le  déplorable  refie 
Survit  pour  éprouver  un  deffin  plus  funefie. 

Ces  guerriers  généreux,  jouets  de  leurs  tyrans, 

De  climats  en  climats  traînent  des  jours  errans. 

Sous  un  ciel  étranger,  fans  appui,  fans  fortune  ? 
Réduits  à  fatiguer  d’une  plainte  importune 
De  leurs  fiers  ennemis  l’infolente  pitié. 

Courbant  fous  la  mifere  un  front  humilié  , 

Leurs  mains,  ces  mêmes  mains  miniftres  de  Bellone 
L’effroi  de  leu  rs  Tyrans,  &  les  foûtiens  du  Trône, 
Tremblantes  aujourd’hui,  pour  conferver  leurs  jours,, 
De  quelques  alimens  implorent  les  fecours. 

Quel  fort  pour  des  héros!  ô  France  !  ô  ma  Patrie! 
Arme  toi  pour  venger  ta  majefté  flétrie. 

Tandis  que  les  Anglais  fur  cet  infâme  bord* 
Portent  de  toute  part  l’efclavage  ou  la  mort  5 
Un  feul  Américain  emporté  par  la  fuite , 

Trompe  quelques  inftants  leur  ardente  pourfuite  , 

Sa  courle  eut  prévenu  la  chute  des  torrens  , 

L’oiteau  qui  fend  les  airs  ,  &  le  fouffle  des  vents  ; 
Son  corps  fouple  &  léger  touche  à  peine  la  terre. 
Mais  qui  peut  devancer  les  ailes  du  tonnerre  ? 
Tout- à -coup  élancé  du  cylindre  brûlant. 

Sur  fes  pas  fugitifs  le  plomb  vole  en  fifflant , 

Et  fécondant  trop  bien  une  rage  cruelle  , 

Lui  porte  dans  le  flanc  une  atteinte  mortelle , 
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le  plomb  meurtrier  le  fauvage  blefifé , 

Poufïe  un  cri  dans  les  airs  ,  mais  n’eft  point  terrafle* 
Le  défir  d’échapper  à  ces  tigres  féroces , 

D’inftruire  les  Français  de  ces  crimes  atroces  9 
Sa  robufte  jeunefle  ,  &  fa  mâle  vigueur 
Que  n’a  point  de  l’Europe  énervé  la  langueur , 

Son  fang  qui  bouillonnoit  dans  fes  veines  brûlantes  > 
Tout  ranime  &  foutient  fes  forces  défaillantes  ; 
ht  quoique  dans  fon  fein  il  porte  le  trépas , 

Il  a  loin  des  Anglais  précipité  fes  pas. 

Tel  clans  les  champs  déierts  du  vagabond  Numide  , 
Un  Cerf  déjà  frappé  d’une  flèche  rapide  5 
Des  pièges  de  la  mort  lorfqu’il  eft  entouré , 
f  Des  Chafleurs  attentifs  trompe  l’œil  égaré  : 

Il  fuit ,  rrçais  dans  les  bois  tandis  qu’il  fe  retire  y 
Il  emporte  avec  lui  le  trait  qui  le  déchire. 

Des  végétaux  puÜTans  dans  les  forets  éclos  ? 

De  fon  fang  qui  couloit  ont  arrêté  les  flots. 

Il  pénétre  les  bois  ,  il  franchit  les  abîmes  , 

Des  rochers  efcarpés  il  afliége  les  cimes. 

Ses  hurlemens  plaintifs,  fes  cris  remplis  d’horreur  3 
Partout  fur  fon  paflage  impriment  la  terreur. 

Il  arrive  couvert  de  fang  &  de  poufliere  , 

Ses  yeux  ne  voyoient  plus  qu’un  refte  de  lumière* 

Sur  fon  front  éperdu  fes  cheveux  hérifïes , 

Les  farouches  accens  de  fa  bouche  élancés  , 

Son  fouffle  haletant,  &  fa  bruyante  haleine 
Qui  de  fes  flancs  preffés  s’échappoit  avec  peine  , 

Ses  membres  demi-nuds  &  d’effroi  palpitans , 

Sous  fon  corps  affoibli  fes  genoux  tremblotans , 

La  pâleur  de  la  mort  fur  fon  vifage  empreinte  , 
portent  dans  tous  les  coeurs  la  trifleffe  &  la  craints, 
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Les  Français  pour  l’entendre  ,  autour  de  lui  preffes 
Ont  la  tête  immobile  &  les  regards  fixés. 

Mais  à  peine  on  l’approche  ,  à  peine  on  l’environne  * 
Epuifé  tout-à-coup  ,  fa  force  l’abandonne. 

Le  fang  qu’il  a  verfé  ,  fa  courfe,  fes  efforts  9 
De  Ion  corps  défaillant  ont  ufé  les  refforts. 

De  revoir  les  Français  le  plaifir  trop  funefte 
De  fes  foibles  efprits  a  diffipé  le  refie. 

Trois  lois  il  veut  parler  ,  &  fa  langue .  trois  fois 
Pour  le  récit  lata!  ne  trouve  point  de  voix. 

Les  noms  d’Anglais,  de  crime,  &  d’afiaffin  farouche 
En  fons  entrecoupés  s’échappent  de  fa  bouche. 

Enfin  fou  œil  mourant,  fixé  fur  ces  guerriers, 
Apperçoit  près  de  lui  le  trifte  Devilliers. 

Il  lui  tend  une  main  déjà  prefque  glacée  , 

Et  foulevant  encor  fa  poitrine  oppreffée , 

»  O  mon  Pere ,  *  dit -il,  avec  de  longs  fanglots," 

»  Jumonville . il  expire ,  en  prononçant  ces  mots 

Des  Français  replongés  dans  leur  incertitude, 

Sa  mort  a  redoublé  la  fombre  inquiétude. 

Ses  difcours ,  fes  fanglots ,  fon  regard  effaré  , 

L’effroi  qui  fe  peignoit  fur  fon  front  égaré  , 

Leur  apprend  que  l’Anglais ,  que  ce  peuple  parjure  * 
A  par  quelque  grand  crime  outragé  la  nature. 

Mais  tous  de  Jumonville  ignorent  les  defiins  ; 

S’ils  ont  chargé  de  fers  fes  généreufes  mains , 

Ou  fi  foulant  aux  pieds  les  plus  iaints  privilèges  , 

Ils  ont  teint  de  fon  fang  leurs  armes  facrileges  ; 

Et  de  mille  foupçons  leurs  efprits  dévorés , 

Par  un  jour  plus  affreux  craignent  d’être  éclairés. 
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Devilliers  à  la  fois  &  citoyen  &  frere, 
Tremble  fur  le  deftin  d’une  tête  auffi  chere. 

De  noirs  preffentimens  viennent  glacer  fon  coeur  j 
Et  fa  tendre  amitié  redouble  là  terreur. 

Les  Français  cependant  excitent  leur  audace 
A  chercher  Jumonville ,  à  voler  fur  fa  trace.  ’ 
On  fe  ratfemble  ,  on  court  à  dots  impétueux  : 
iout  le  Fort  retentit  de  cris  tumultueux: 

Et  les  Drapeaux  de  Mars  cachés  à  la  lumière  j 
E-oircis  pendant  la  paix  d’une  oilive  pouflîere. 
Déployés  tout-a-coup  aux  regards  du  Soleil , 
Annoncent  des  combats  le  fatal  appareil. 

De  l’airain  menaçant ,  précurfeur  des  batailles , 

Les  firnemens  aigus  remplilTent  les  murailles  : 

Dans  les  antres  ohfcurs  des  Arfenaux  poudreux. 
Des  foudres  aiToupis  on  reveilie  les  feux 
.Le  Soldat  en  fureur  fe  couvrant  -de  fes  armes , 
Embraffe  fes  enrans  6 C  fon  époufe  en  larmçs. 

Dans  un  lâche  repos  long-tetris  enfeveli 
Le  fupprbe  Courfîer  par  la  paix  araoli , 

Aux  accens  de  1  airain  qui  frappent  fon  oreille  ' 
Leve  tes  crins  mouvans,  s’enflamme  &  fe  réveille. 

inflruits  dans  leurs  deferts  de  l’horrible  attentat , 
Les  farouches  humains  enfans  de  ce  climat,  * 
Viennent  de  toute  part  pour  hâter  la  vengeance  ' 
Pour  joindre  leur  maffue  aux  foudres  de  ia  France* 
On  les  voit  à  grands  flots  accourir  dans  nos  murs- 
Et  ceux  qin  des  rochers  creufent  les  flancs  obfcurs  ’ 
Lt  ceux  qui  cultivant  les  humides  rivages. 

Ont  dreflé  près  des  lacs  leurs  cabanes  'fauvao-es 
Ou  qui  fans  ceffe  armés  d’inévitables  traits ,  ’ 

Difputent  leur  pâture  aux  tigres  des  forêts. 
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L’amour  pour  les  Français ,  riiorreur  pour  TAngleteriré^ 
Enflamme  également  tous  ces  fils  de  la  terre. 


Pour  guider  au  combat  ces  féroces  guerriers,; 
C’eft  toi  qui  fus  choifi  généreux  Devilliers  , 

Toi ,  dans  qui  la  valeur  unie  à  là  fagefle  , 

N’efl:  point  ce  fol  inftinét ,  cette  farouche  méfié 
Dont  les  fougueux  accès  ,  fruit  de  l’emportement  y 
Ne  cherchent  que  le  meurtre  &  le  faccagement  ; 
Mais  cette  fermeté  courageufe  &  tranquille, 

Qui  voit  tous  les  dangers  d’un  regard  immobile  9 
Les  cherche  par  devoir ,  les  brave  fans  fureur  , 
Aéïive  avec  prudence  &  fage  fans  lenteur. 


Le  Chef  à  qui  Louis  ,  de  fes  mains  fouveraines 
De  cet  état  nailfant  a  confié  les  renes , 

EmbraflTe  ce  héros  de  fes  larmes  baigné. 
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>>  O  guerrier  Vertueux ,  ô  frere  infortuné , 

»  Dit -il,  va  dans  le  fang  d’un  peuple  de  parjures 
De  ton  Roi  qu’on  outrage ,  effacer  les  injures. 

>>  Ton  bras  que  l’Amérique  a  vu  toujours  vainqueur^ 
>}  Doit  un  exemple  au  monde,  à  la  France  un  vengeur,, 
Que  dis  -  je?  As  -  tu  befoin  d’une  voix  étrangère  ? 

P>  Ecôüte  la  nature  ,  &  la  voix  de  ton  frère. 
yy  Son  fort  eft  incertain  ,  ton  malheur  ne  1  efi  pas  £ 
yy  Tu  dois  brifer  fes  fers ,  ou  venger  fon  trépas.  . 

>y  Mais  vous ,  ô  noms  facrés  que  1  Univers  adore  ! 

»  O  nature  !  ô  juftice  !  ô  vertu  que  j’implore  ! 

Vous  paftion  du  fage ,  aniour  du  genre  humain  ! 
ÿ}  Je  puis  lever  au  Ciel  une  innocente  main. 
ÿy  Je  n’ai  point  le  premier  enfanglanté  la  terre, 

»  Je  n’ai  point  rallumé  le  flambeau  de  la  guerre* 

»  Si  le  (ang  des  humains  recommence  à  couler , 

Si  l’Europe  à  ce  choc  doit  encor  s’ébranler, 


» 
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>y  Doivent  franchir  les  mers  &  troubler  les  deux  mondes* 
»  L’Anglais  ,  qui  le  premier  a  rompu  les  traités , 
L’Anglais  feul  eft  auteur  de  ces  calamités. 

»  FuhTent  les  cris  plaintifs  de  la  terre  éplorée  * 
Porter  le  défefpoir  dans  fon  ame  égarée  ! 

>>  Et  puiffent  tous  les  maux  qui  vont  être  foufferts  5 
y>  Retomber  fur  fa  tête  &  vengér  l’univers  ! 


MAis  déjà  fout  eft  prêt;  nos  ardentes  cohortes  , 

S’élancent  hors  des  murs  &  franchisent  les  portes» 
Déjà  fous  les  courfiers  la  campagne  gémit  : 


Les  tonnerres  d’airain,  que  conduit  la  Vengeance ^ 


Roulent  avec  effort  fur  leur  effieu  tremblant. 


La  nuit  qui  s’approchoit,  augmentant  la  terreur  „ 
En  redoubloit  encor  la  ténébteufe  horreur; 

Et  le  profond  filence  &  là  noirceur  de  l’ombre 
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De  mille  accens  plaintifs  la  nature  efl  troublée  J 
Par  de  longs  tremblemens  la  terre  efl:  ébranlée  , 

Ses  abîmes  profonds  s’ouvrent  en  mugiflant  , 

Le  Soldat  éperdu  s’écrie  en  pâli  fiant. 

Quand  du  fein  de  la  terre  un  phantôme  effroyable 
S’élève,  &  dans  les  Cieux  pouffe  un  cri  lamentable* 
Son  front  cicatrifé,  blanchi  par  la  pâleur, 

Semble  des  pins  altiers  égaler  la  hauteur  ; 

De  fes  flancs  déchirés  d’une  large  bleflure , 

Le  fang  coule  à  grands  flots  &  pouffe  un  long  murmure  } 
Des  vêtemens  affreux,  dépouilles  des  tombeaux. 
Couvrent  fon  corps  fanglant  de  leurs  trifl.es  lambeaux; 
Dans  fes  mains  étincelle  une  torche  funebre. 

Tel  parut  de  Laïus  le  phantôme  célébré  , 

Lorfqifil  vint  révéler  de  tragiques  horreurs  , 

Et  cT  un  fils  parricide  acculer  les  fureurs. 

Le  Soldat  reconnoît  l’ombre  de  Jumonville  ; 

Surpris ,  glacé  d’horreur ,  il  demeure  immobile- 
Il  jette  lur  cette  ombre  un  regard  effrayé  , 

Et  frémit  à  la  fois  de  rage  &  de  pitié. 

Devilliers  éperdu  tend  les  bras  à  fon  frere  : 

»  o  toi ,  s^écria-t-il  ,  ombre  terrible  &  chere  , 

»  Trifte  &  fatal  objet  de  tendreffe  &  d’effroi, 

»  Hélas!  c’eft  donc  ainfi  que  tu  t’offres  à  moi/ 

»  O  funefte  départ  /  déplorable  voyage  ! 

»  O  de  mon  cœur  troublé  trop  finiftre  préfage  ! 

»  Ce  peuple  parricide  a  donc  percé  ton  flanc  ! 

>>  Je  n’en  puis  plus  douter  :  Je  vois  couler  ton  fang. 
Alors  5  de  ces  forêts  perçant  l’affreux  filence  , 

Le  Speélre'défolé  cria  trois  fois:  Vengeance. 

Les  rochers  attendris ,  les  antres  gémiffans  9 
Répétèrent  au  loin  ces  funèbres  accens  i 
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L’enfer  s’émeut  au  bruit  de  ce  trifte  murmure , 
Et  répond  par'  fes  cris ,  aux  cris  de  la  nature. 

Le  Speéfre  au  même  inftant  dit  parut  &  s’enfuit , 
Et  rentra  dans  le  fein  de  l’éternelle  nuit. 


Les  Français  éperdus  &  courbés  vers  la  terre  , 
Relient  comme  frappés  des  fléchés  du  tonnerre  : 
Une  muette  horreur  femble  les  placer  tous  ; 

L  excès  de  leurs  douleurs  enchaîne  leur  courroux, 
'Mais  bientôt,  dans  leur  fang  la  fureur  allumée 
Eclate  &  fait  briller  leur  prunelle  enflammée  : 

De  I  eurs  yeux  pétillans  jaillifîènt  mille  éclairs  ; 


Mille  cris  élancés  font  retentir  les  airs^ 

Sous  leurs  pieds  tremble  au  loin  ce  fauvage  hémifpliére  ; 
Leur  bouche  frémiffante  écume  de  coleré  ; 

Le  fer  même  altéré  du  fang  des  affaffins , 

S’agite  de  fureur  dans  leurs  tremblantes  mains. 


Le  Démon  des  combats,  affamé  de  carnage, 
Aux  cris  de  la  Vengeance  accourt  fur  ce  rivage. 
Du  fommet  d’un  rocher,  dont  le  front  fourcilleux 
Semble  à  l’œil  étonné  porter  lç  poids  des  deux. 
Il  donne  le  fignal  ,  &  fa  voix  infernale 
Fait  mugir  dans  les  airs  fa  trompette  fatale  , 

Les  montagnes,  les  mers,  les  rochers  &  les  bois; 
Tremblèrent  aux  üccens  de  fa  funefte  voix. 

Des  Français  égorgés  les  mânes  Fentendirent  ; 
Leur  cadavres  fanglans  de  joye  en  treflaillirent. 

Les  meres,  qu’effray oient  ces  redoutables  fons  ^ 
Sur  leur  fein  palpitant  preflént  leurs  nourrifîbfts. 


Les  ombres  cependant  éclipfoient  la  lumière  : 

Le  Dieu  qui  des  humains  vient  fermer  la  paupière  9 
Verfoit  fur  l’Univers  fes  humides  pavots; 

Nul  Soldat  ne  le  livre  aux  douceurs  du  repos* 
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Cette  image  terrible  à  leurs  yeux  retracée  , 

Dans  l’horreur  du  filence  occupe  leur  penfée: 

Et  leurs  cœurs  enflammés  d’une  bouillante  ardeur  s 
De  la  tardive  aurore  accufent  la  lenteur. 

Devilliers  tout  en  proye  à  fa  douleur  mortelle  9 
Invoque  Jumonville  ;  à  grands  cris  il  l’appelle. 

Et  les  errantes  mains  le  cherchent  dans  les  lieux  ^ 

Où  Ion  ombre  une  lois  s’efl:  offerte  à  fes  veux. 

j 
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Enfin  l’Aflre  du  jour  fortant  du  fein  de  l’onde  a 
Vient  chafler  de  la  nuit  l’obfcurité  profonde  ; 

Et  des  premiers  rayons  l’Olimpe  blanchifTant  y 
Sur  l’Univers  charmé  répand  un  jour  naiffant. 

Mille  cris  font  lancés  vers  la  célefle  voûte. 

A  travers  les  forêts  le  Soldat  fuit  fa  route. 

De  ces  triftes  climats  les  fauvages  enfans  , 
pes  Français  incertains  guident  les  pas  errans. 

Ils  arrivent  enfin  dans  la  fatale  plaine  , 

Monument  éternel  de  vengeance  &  de  haine  , 

Où  des  Héros  Français  lâchement  égorgés 
Erroient  en  gémi  fiant  les  mânes  outragés. 

Leurs  corps  cicatrifés  par  les  traits  de  la  foudre, 

Dans  ces  champs  malheureux  alloient  tomber  en  poudre* 
A  travers  ces  lambeaux  ,  ces  cadavres  fanglans , 
Devilliers  attendri  s’avançoit  à  pas  lents. 

Il  voit  ,  il  reconnoît ,  quel  fpeâacle  funefte  ! 

De  fon  frere  étendu  le  déplorable  relie. 

Il  pouffe  un  cri  perçant  :  de  douleurs  enyvré , 

Il  ferre  entre  fes  bras  ce  corps  défiguré. 

Ceft  donc  toi  que  je  vois ,  que  j’embrafife ,  ô  mon  frere  ! 
»  Âinfi  t’offre  à  mes  yreux  cette  terre  étrangère  1 
»  Le  trépas  fur  ton  front  étale  fes  horreurs  ! 

Ta  voix  ne  peut  répondre  aux  cris  de  mes  douleurs  ! 
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^  C’eft  pour  ce  fort  affreux  que  quittant  ta  patrie  , 
*>Tu  t’arrachas  des  bras  d’une  mere  attendrie, 

»  Et  cherchant  fur  les  flots  ce  fatal  univers , 

5»  De  l’immenfe  Océan  tu  franchis  les  délerts  ! 

»  Hélas  !  tandis  qu’ici  couché  fur  la  poufîiere  , 

»  Tes  yeux  font  pour  jamais  fermés  à  la  lumière; 

»  Peut-être  proflernée  aux  pieds  des  immortels, 

>>  Ta  mere  de  fes  cris  fatigue  les  autels  ; 

M  Et  redemande  aux  deux  que  fa  tendreffe  implore  , 
»  La  faveur  de  revoir  fes  deux  fils  quielle  adore. 

»  C’en  efl  fait:  fa  douleur,  fçs  cris  font  fupetflus; 

»  Et  fes  yeux  maternels  ne  te  reverront  plus. 

»  Mais  moi  ,  dans  le  tombeau  fi  je  ne  peux  te  fuivre, 
9>  Si  le  deflin  cruel  me  force  à  te  furvivre  ; 

»  Si  de  Mars  &  des  flots  évitant  les  dangers , 

»  Je  dois  revoir  un  jour  nos  antiques  foyers  ; 

>>  Sans  toi ,  comment  paroitre  aux  regards  d’une  mere  ? 
v  Comment  porter  mes  pas  fous  fon  toit  folitaire  ? 

>>  Déjà  j’entends  fes  pleurs ,  fes  lamentables  cris  , 

»  Me  demander  mon  frere ,  &  reclamer  fon  fils. 

Hélas ,  ton  corps  fanglant,  privé  de  fépulture  , 

>>  Des  vautours  affamés  efl:  l’indigne  pâture  ! 
p  Et  j’étois  loin  de  toi ,  dans  ces  momens  affreux  ! 

^  Et  ma  mourante  main  n’a  point  fermé  tes  yeux  / 

>>  Je  n’ai  pu  t’embraffer  !  fur  ta  bouche  plaintive  , 

„  Je  n’ai  pu  recueillir  ton  ame  fugitive  ! 
m  Àh  !  pourquoi ,  de  nos  murs  quand  je  t’ai  vu  partir  9 
»  Mon  frere ,  à  te  quitter  ai-je  pu  confentir  ? 

„  J’aurois  fuivi  tes  pas  fur  ce  rivage  impie  , 

>>  Aux  dépens  de  mes  jours  j’aurois  fauvé  ta  vie: 

Ou  fi  je  n’avois  pu  prévenir  ton  trépas , 

„  Au  fein  des  meurtriers  j’euffe  enfoncé  mon  bras 
'  »  Dans  leurs  rangs  confondus  femé  les  funérailles  9 
&  De  ma  fanglante  main  déchiré  leurs  entrailles  % 
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»  Et  moi- meme  immole  pour  te  prouver  ma  fo}  f 
J  ciuiois  en  t  embraffant  expire  près  de  toj, 

/ 

A  ce  difcours  fuccede  un  lugubre  filence. 

.La  tri  fleffe ,  1  horreur  ,  la  pi  tic  «  la  vengeance 
Dans  Ton  cœur  déchiré  dominât  à  la  fois.  ? 
Immobile ,  eperdu  ,  fans  couleur  &  fans  voix, 

Sur  ces  refies  affreux  fa  vue  efl  attachée. 

.ions  les  Français ,  l’œil  morne  &  la  tète  panchée^ 
Ranges  autour  de  lui  partagent  fes  douleurs  : 

Leurs  vifages  guerriers  l'ont  humeélés  de  pleurs , 

Que  dis  -  je  ?  des  forêts  ces  hôtes  fanguinaires  , 

Qui  des  loups  dévorans  partagent  les  repaires  , 

Ces  fauvages  mortels,  dont  la  férocité 
Avec  le  fang  des  ours  fueça  leur  cruauté , 

Donr  rien  ne  peut  dompter  l’inflexible  rudeffe, 

Qui  lourds  à  la  pitié  ,  la  prennent  pour  foibieffe  , 
Pour  la  première  fois  fe  fentent  ébranler  : 

De  leurs  yeux  attendris  on  voit  des  pleurs  couler. 

Tout-a-coup  Deviüiers  >>  Quoi  nous  verfons  des  lar*< 
mes  ! 

»  Nous  Français  /  nous  guerriers  !  nous  qui  portons  des 
armes  ! 

»  Nous  pleurons  !  &  l’Anglais  qui  caufenos  tourmens, 

»  Infufte  avec  orgueil  à  nos  gémiffemens. 

»  Nous  pleurons  !  n’avons-nous  que  des  pleurs  à  répandre* 
»  O  mon  frere,  eff-ce  là  ce  qu’exige  ta  cendre? 

»  Une  oifive  pitié  doit  encor  t’irriter. 

»  C’eft  un  tribut  de  fang  qu’il  faut  te  préfenter, 

»  Allons,  braves  amis,  héros  vengeurs  des  crimes, 

»  Allons  fur  ces  remparts  immoler  nos  viciâmes. 

»  Jumonville  vous  guide  ,  &  fon  ombre  en  courroux* 
#  Cqntre  vos  ennemis  dirigera  vos  coups, 


* 


' 
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Il  dit,  &  vers  ces  murs  en  horreurs  fi  fertiles  , 
£)e  fon  courtier  fougueux  prefie  les  flancs  agiles. 
Deux  fois  en  fait  le  tour  ,  &  d’un  oeil  curieux 
Mefure  avidement  ce  Fort  audacieux. 

Son  regard  étincelle  ,  &  fon  bouillant  courage 
Voudroit  au  meme  inftant  s’y  frayer  un  partage. 
Ainfi  dans  les  déferts  des  fables  Africains  , 

7 

Une  lionne  horrible  &  l’effroi  des  humains  , 

A  qui  dans  fon  abfence  une  cruelle  adreffe  , 

Ravit  fes  lionceaux  ,  objets  de  fa  tendreffe  , 

Suit  les  pas  du  cUaffeur ,  fur  le  fable  imprimés 
Et  vole  jufqifau  lieu  qui  les  tient  renfermés. 
Furieufe,  écumante ,  &  de  fang  altérée. 

De  ce  coupable  azile  elle  affiege  l’entrée  , 

Et  les  crins  hériffés  y  autour  de  ces  remparts  , 
Promene  en  rugnîant  fes  avides  regards. 


4*  ^ 

CHANT  Q  U  A  TR  IEME 

DÈja  nos  Bataillons  précédés  par  !a  crainte , 

Ont  renfermé  le  Fort  dans  leur  terrible  enceinte* 
Leur  Chef  d’un  front  ferein  difpofe  le  trépas. 

Et  du  foldat  fou  g  ueux  a  réglé  tous  les  pas. 

Des  Anglais  invertis  la  farouche  infolençe 
Du  haut  de  leurs  remparts  femble  braver  !a  France* 
Mais  en  vain  par  la  haine  &  la  rage  animés. 

D’un  intrépide  orgueil  leur  front  paroît  armé; 

Une  fourde  terreur  étonne  leurs  courages. 

Et  dément  en  fecret  ces  fuperbes  vifa<?es  : 

Du  fang  qu’ils  ont  verfé  les  formidables  cris. 

D’un  détordre  vengeur  tourmentent  leurs  efprits  ; 
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Jumonville  les  glace  ,  &  Ton  ombre  irritéë 
Fait  liftier  fes  Serpens  dans  leur  ame  agitée. 

Ces  favoris  des  Arts  &  du  Dieu  des  combats  *r 
Qui  portent  dans  leurs  mains  l’épée  &  le  compas , 

Qui  joignent  l’art  de  vaincre  avec  l’art  du  Génie  * 

Et  conlacrent  à  Mars  les  leçons  d’Uranie  , 

Déjà  contre  les  murs  ont  dirigé  l’effort 
D  e  ces  bouches  d  airain  qui  vomiffent  la  mort. 

A  l’aide  du  compas  leur  main  fûre  &  puiffantë 
Sait  guidej  à  fon  gré  la  foudre  obéiffante  , 

Lui  montre  les  remparts  qu’elle  doit  écrafer , 

Et  lui  prefcrit  les  lieux  qu  il  lui  faut  embraler. 

Dans  un  ordre  effrayant  ces  fatales  machines 

Aux  remparts  ménacés  annoncent  leurs  ruines* 

Dans  le  creux  du  cylindre  avec  art  entaffé  , 

Par  le  Soldat  poudreux  le  falpêtre  eft  preffe  : 

Et  les  globes  de  fer  entourés  de  bitume  , 

Attendent  le  moment  que  le  fouftre  s’allume. 

Le  fignal  eft  donné  ;  les  feux  étincelans , 

De  l’amorce  embrafée  ont  pafle  dans  les  flancs^ 

La  flamme  reflerrée  ,  aéïive  ,  impatiente  , 

S’agite  avec  fureur  dans  fa  prifon  brûlante;  . 

De  l’airain  mugiffant  elle  chaffe  à  grand  bruit 

Ces  globes  melfagers  de  la  mort  qui  les  fuit. 

Soudain  l’air  s’obfcurcit  d’une  épaiffe  fuiiaée  ; 

Ùn  nuage  de  fouffre  enveloppe  l’armée; 

La  terre  épouvantée  en  frémit  de  terreur; 

L’airain  qui  les  vomit ,  en  recule  d’horreur. 

Ces  tempêtes  de  fer ,  cette  grêle  homicide  , 

Divife  l’air ,  qui  cede  à  fa  courfe  rapide  ; 

Et  du  Fort  ébranlé  jufqu’en  fes  fondemens , 

Frappe  à  coups  redoublés  les  boulevards  fumans. 

L  Anglais 
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IfAnglais  audacieux  ,  fier  au  fein  des  allarmes , 
tait  du  haut  de  les  murs  tonner  les  inerties  armes* 
.Les  éclairs  enflammés  répondent  aux  éclairs  ; 

La  foudre  vient  beurrer  la  foudre  clans  les  airs* 
De  feux  environné,  le  Soldat  dans  (a  prune 
Ne  reçoit  dans  fes  flancs  qu’une  brûlante  haleinef 
Enfin  le  Fort  s’entrouvre,  &  prêt  à  s’écrouler 
Son  luperbe  rempart  commence  à  chancelier. 


Le  Français  à  grands  cris  appelle  la  vengeance  t 
D’un  cours  impétueux  vers  la  brèche  il  s  avance. 
Le  fier  Américain,  les  bras  enfanglantés , 

Le  fuit  d’un  pas  égal  &c  marche  a  les  côtés  , 

Tel  cju  un  tigre  en  fureur  à  l’aipeft  de  fa  proye  f 
En  marchant  il  écume,  &  treflaille  de  joie. 

Déjà  dans  fon  efpnt ,  des  Anglais  expirans 
II  croit  fouler  aux  pieds  les  membres  palpitans* 
.Arme  du  plomb  fatai  &  du  fer  homicide  ? 

L  Anglais  affefte  encor  un  orgueil  intrépide. 

Son  épais  bataillon  offre  un  rempart  vivant  ^ 

De  piques  hérilfé,  de  feux  étincellant. 


L  afpeéï  des  aflaflins  teints  du  fang  cle  fcn  frère  -1 
Enflamme  Devilliers ,  redouble  fa  colere.  9 

Remplis  de  fon  courroux,  fes  fuperbes  Soldats 
Dans  les  rangs  ennemis  ont  volé  fur  fes  pas. 

La  foif  de  fe  venger.  l’emportement,  la  rare. 
Frappent  à  coups  preflfés ,  &  feulent  le  carnage. 

La  Mort/ impitoyable  errant  fur  ces  débris, 

Remplit  l’air  d’alentour  de  fes  lugubres  cris: 

Mille  traits  aiguifés  arment  fes  mains  cruelles  : 

Dans  des  ruideaux  de  fang  elle  trempe  fes  ailes* 

Par  la  flamme  &  le  fer  les  Anglais  terrai Tés, 

Déjà  cou  vrent  les  murs  de  leurs  corps  entafles  ; 

G 
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Et  leurs  mânes  fanglans,  clans  les  royaumes  fombfes* 
Des  Français  égorgés  vont  appaifer  les  ombres* 

Sur  un  épais  nuage  affile  clans  les  airs  , 

L’ardente  Néméfis  fait  briller  fes  éclairs. 

D  es  forfaits  des  mortels  vengereffe  implacable  , 

Elle  tient  dans  fes  mains  un  glaive  redoutable  ; 

Et  ion  fouffle  puiffant ,  aine  de  ces  combats. 

Dans  le  fein  des  Anglais  dirige  le  trépas. 

Ils  cedent  :  c’en  eft  fait:  la  terreur  qui  les  glace. 
Etonne  leur  courage  &  dompte  leur  audace. 
Vaincus,  chargés  de  fers,  ces  monftres  défarinés* 
D’un  refte  de  fureur  font  encor  enflammés; 

Et  la  férocité  que  la  valeur  furmonte  , 

Sur  ieur  front  abbatu  fe  mêle  avec  la  honte. 

Devitliers  s’adreflant  à  fes  Soldats  vainqueurs  9 
»  Héros  qui  m’écoutez,  intrépides  vengeurs, 
o  Que  j’aime  à  voir  vos  bras  tout  fumans  de  carnage  ! 
„  Fiers  foutiens  de  la  France,  achevez  votre  ouvrage. 

»  Allez  &  trop  iong-tems  ces  funefies  remparts , 

„  De  leur  afp  eft  impur  ont  fouillé  nos  regards. 

»  Sous  nos  puiffans  efforts  que  ces  tours  fe  renverfent; 

»  Que  leurs  débris  épars  dans  les  champs  fe  difperfent; 
Qu’un  jour  dans  ces  dcferts  le  voyageur  conduit , 

Y  cherche  en  vain  la  place  où  ce  Fort  fut  confirait; 

„  Et  ne  laiffons  enfin  fur  la  terre  où  nous  femmes  7 
»  Qlie  Ie  courroux  des  cieux  &  la  haine  des  hommes*’ 

Il  dit:  &  le  Soldat  lui  répond  par  fes  cris. 

Une  ardeur  renaiffante  enflamme  les  efprits. 

De  ce  Fort  odieux  on  brife  les  murailles/ 

De  la  terre  étonnée  on  perce  les  entrailles  / 

Et  dans  fes  flancs  obfeurs  les  fondemens  cachés* 

Par  mille  bras  unis  font  bientôt  arrachés. 


.  . . . . 
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On  renverfe  ces  toits ,  ces  cabanes  cruelles  , 

Des  brigands  affallms  retraites  criminelles. 

A  l’aide  du  falpétre  5  élancés  dans  les  airs  , 

Les  murs  en  retombant  font  trembler  ces  déferts  J 
L’Qiympe  retentit:  une  artreufe  pouiïiere9 
De  fes  voiles  épais  obfcurcit  la  lumière. 

A  l’effort  du  Soldat  &  du  fer  deftrucïeur  9 
Les  feux  joignent  encor  leur  aélive  fureur. 

La  flamme  qui  pétille  en  confumant  la  proye , 

A  replis  ondoyans  dans  les  airs  fe  déployé  : 

,  Et  ces  coupables  lieux  n’offrent  plus  aux  regards  y 
Que  des  monceaux  de  cendre  &  des  rochers  épars. 

p  i 

O  malheureux  Anglais!  Peuple  foibie  &  fuperbe! 
V oiià  donc  vos  remparts  enfevelis  fous  fherbe  ! 
Impuiffans  dans  la  guerre ,  affaffins  dans  la  paix 9 
Lâches  pour  vous  défendre  y  hardis  pour  Içs  forfaits  ^ 
Où  font  ces  grands  guerriers ,  ces  Héros  magnanimes  } 
N‘êtes-vous  courageux  qu’a  commettre  des  crimes  ? 
Tremblez  :  ces  premiers  coups  de  nos  juftes  fureurs  9 
De  maux  plus  grands  encor  font  les  avant-coureurs. 
Je  vois  dans  fes  projets  votre  audace  trompée  5 
Des  flots  de  votre  fang  l’Amérique  trempée. 

Bradhoc  *  de  vos  complots  flniftre  exécuteur  9 
Des  Traités  &  des  Loix  facrilege  infraéteur* 

Qui  devoit  en  guidant  vos  troupes  conjurées  , 

Au  Char  de  l’Angleterre  enchaîner  nos  contrées  5 
Sur  des  monceaux  de  morts  >  percé  de  mille  coups  9 
Exhale  fes  lureurs  &  fon  ame  en  couroux. 

*  Bradhoc  ,  Général  Anglais  ,  qui  avaij  fait  une  iavafion  dans  le  Ca¬ 
nada  avec  un  corps  de  troupes  conlldéiable ,  fut  vaincu  par  une  armée* 
de  Français  Ôc  de  Sauvages  réunis.  ïl  périt  lui-même  dans  le  combat. 

'  . ’  '  G  i . 
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?  u  monville. 


O  * 

Je  vois 


trille  virginie  /  ô  malheureux  rivages! 
is  vos  hamps  en  proye  à  des  monftres  fauvagesf 
Je  vois  dans  leurs  berceaux,  vos  enrans  maffacrés  , 
De  vos  vieillards  fangîans  les  membres  déchirés , 

Vos  remparts  oc  vos  toits  dévorés  par  les  flammes  ^ 
La  ni  ail  ne  écraiçr  vos  hiles  6c  vos  femmes  , 

Et  oans  leurs  flancs  ouverts  leurs  fruits  infortunés 
Condamnés  à  périr  avant  que  d'être  nés, 

Votre  fang  n’éteint  pas  l’ardeur  qui  les  dévore: 

Sur  vos  corps  déchirés  &  palpitans  encore, 

Je  ies  vois  étendus,  de  carnage  fouillés,  p 
Arracher  vos  cheveux  de  vos  fronts  dépouillés, 

Et  fiers  de  ce  fardeau,  dans  leurs  mains  triomphantes  * 
Montrer  a  leurs  enfans  ces  dépouilles  fumantes. 
Quelques  foient  les  forfaits  qui  nous  ayent  outragés 
Anglais,  peut-être  héias  !  fommes-nous  trop  vengés 


9 


L’Amérique  s’éloigne  &  l’Europe  m’appelle  ; 

Là  je  vous  vois  flétris  d’une  honte  nouvelle. 

\  *  * 

Ces  **  fuperbes  remparts  qui  captivant  les  mers, 
A  Neptune  indigné  fembloient  donner  des  fers. 

Et  dominant  au  loin  lur  fes  plaines  profondes , 

Au  joug  de  la  Tamife  aflerviffoient  fes  ondes  ; 

Ï3e  leurs  fiers  défenfeurs  devenus  le  cercueil  , 

Ont  vu  par  le  Français  terraffer  leur  orgueil. 

De  Mahon  écrafé  te  vois  les  murs  en  coudre , 

Sur  fes  rochers  brifés  ,  je  vois  fumer  la  foudre. 


Ces  *  *  *  errantes  forêts,  &  ces  nombreux  vaiiïeaux. 
Sous  qui  le  Dieu  des  mers  fembloit  courber  fes  flots, 

fcf.-TW..r  .-a  -,  - -  „ - __ -  -  - 

■¥•  Ravages  affreux  deç  Sauvages  dans  les  Colonies  Angîaîfes. 
Conquête  de  Mi^pxque  fur  les  Anglais. 

Bataille  navale  gagnée  pax  Mx  le  Maxquis  de  la  GalilToiinier# 
te  Bink» 
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£t  qui  du  fol  efpoir  cT  un  chimérique  empire  9 
Nourrilloient  de  vos  cœurs  le  fuperbe  délire , 
Démentant  aujourd’hui  cet  efpoir  fuborneur  , 

A  Neptune  vengé  font  voir  leur  deshonneur. 

De  leurs  débris  flottans  je  vois  les  mers  couvertes  J 
L’Océan  affranchi  s’applaudit  de  vos  pertes  ; 

Vos  pâles  Matelots  gémiffent  dans  nos  fers  ; 

Le  fang  de  vos  guerriers  teint  l’écume  des  mers. 

Mon*  œil  parcourt  au  loin  ces  immenfes  contrées  ; 
Par  le  flambeau  des  cieux  de  plus  près  éclairées  , 

Ces  lieux  où  le  Niger  brûlé  dans  fes  rofeaux  , 

Sous  les  feux  du  Midi  voit  bouillonner  fes  eaux  y 
Et  ceux^  de  l’Indien  *  qui  voifîn  de  l’aurore  , 

Voit  naître  le  premier  l’aftre  qui  le  colore. 

Far  la  voix  du  commerce  appelîés  kir  ces  bords  , 
Tous  les  peuples  en  foule  y  portoient  leurs  trélors  , 
Et  vos  avares  mains  fur  ces  rives  fécondes  , 
Aniafioient  a  loifir  les  tributs  des  deux  mondes. 

Par  le  Français  vainqueur  ravagés  &  détruits 
Ces  temples  de  Piutus  en  cendres  font  réduits. 

Siu  ces  bords  defoles  votre  commerce  expire  a 
Cet  arbre  dont  les  fruits  nourrilloient  votre  empire  ^ 
Coupé  dans  fa  racine  &  couvert  de  débris  3  ’ 

V  ok  fa  tige  féchée  &  fes  rameau*  flétris  : 

Et  1  or  de  ces  climats  égaré  dans  fa  fource  , 

S  éloignant  de  vos  bords  ?  dirige  ailleurs  fa  courfe* 

C’eft  ainfi  qu’aux  forfaits  égalant  les  revers , 

Un  Dim  de  vos  débris  remplit  tout  l’Univers*. 


*  Comptoirs  des  Anglais  dans 
par  les  Français 


l'Afrique  5c  dans  les  Indes,  ruirçéç 
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De  Tardent  équateur  aux  deux  pôles  du  monde  * 
Néméfis  vous  pourfuit  fur  la  terre  &  fur  Tonde* 


Dequoi  vous  ont  fervi  tant  de  droits  profanés  ^ 
Et  cet  affreux  tiffu  de  forfaits  combinés , 


Qui  fourdement  tramés  dans  l’ombre  &  le  filence  j 


Dévoient  en  éclatant  anéantir  la  France  ? 

Tous  ces  traits  que  vos  mains  aiguifoient  contre  nous^ 
Lancés  par  vos  fureurs  ^  font  retombés  fur  vous» 

Ainfi  des  Dieux  vengeurs  la  juftice  éternelle, 
Terralfe  des  médians  l’audace  criminelle. 

Fléau  de  l’Univers  ,  ô  peuple  ambitieux  , 


Crains  le  bras  des  mortels  &  la  foudre  des  Dieux, 


EPITRE 

AU  PEUPLE 


OUVRAGE 


PRÉSENTÉ 


A  L’ACADEMIE  FRANÇOISE , 


En  i  7  6  o. 
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PREFACE 


T  'Académie  Françoifc,  après  avoir  couronné 
«Lj  il  juftemènt  Mr  M armontel,  le  n  Jan¬ 
vier  ,  a  donné  le  premier  acceffit  à  cet  Ouvrage. 
Elle  eut  meme  la  bonté  de  déclarer,  par  la  bou¬ 
che  de  Mr  Du  clos  ion  Secrétaire  ,  qu’elle  re- 
grettoit  de  n’avoir  point  un  Prix  à  lui  donner. 
Une  approbation  auffi  flatteufe  ,  de  la  part  d’un 
Corps  tel  que  l’Académie  Françoifc  ,  a  déter¬ 
miné  l’Auteur  à  donner  fon  Ouvrage  au  Public. 

Le  but  de  cette  Epitre  çft  de  rendre  le  Peuple 
refpc&able  aux  yeux  des  autres,  &  de  le  confo- 
ler  lui -même.  Cette  portion  du  genre  humain* 
qui  cft  comptée  pour  lî  peu  de  chofe  ,  a  été 
long-rems  efclave  en  Europe.  Elle  cft  libre  au¬ 
jourd’hui,  au  moins  dans  la  plupart  des  Etats; 
mais  clic  cil  pauvre  &  avilie.  Ce  n’était  pas 
ainll  que  le  Peuple  étoit  libre  à  Sparte  &  à  Ro¬ 
me.  Cet  aviliffement  de  Sa  plus  grande  partie 
du  genre  humain ,  eft  un  des  effets  les  plus  fu- 
iiefles  de  notre  luxe  ,  &  de  la  prodigieule  iné¬ 
galité  dans  la  diftribution  des  riehelfes. 

L’Auteur  de  cette  Epitre  énvifage  le  Peuple 
dans  fes  travaux ,  dans  fes  vertus ,  ôc  dans  la 
portion  de  bonheur  qu’il  peut  avoir.  Partout 
c’cft  le  petit  nombre  qui  jouit  ,  &  le  grand 
nombre  qui  travaille.  Les  premières  têtes  des 
États  donnent  les  ordres  pour  le  gouverne¬ 
ment;  c  cft  le  Peuple  qui  exécute.  Ce  font  fes 
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f3  PREFACE. 

bras  qui  font  mouvoir  ccs  machines  il  valiez 
&  il  compliquées. 

On  fçait  qu’il  y  a  des  vices  parmi  le  Peuple. 
Il  doit  y  en  avoir  ;  ce  font  des  hommes.  Mais 
la  voix  de  la  Nature  y  eft  mieux  entendue  ;  les 
grandes  pallions  y  font  moins  vives;  les  crimes 
qui  défolent  la  terre  y  font  plus  rares.  Il  a  de 
moins  tous  les  vices  que  produifent  la  difïimu- 
lation  (k.  l’intrigue. 

Mais  le  Peuple  eft -il  heureux?  &  où  trouver 
des  hommes  qui  le  foient  !  Le  Peuple  du  moins 
a  deux  avantages  qui  contrebalancent  bien  des 
maux  ;  la  paix  &c  la  faute.  Les  fruits  des  excès, 
les  orages  des  paillons  lui  font  preiqu’inconnus, 
fur-tout  dans  les  Campagnes ,  où  le  poiibn  des 
grandes  Villes  n’a  pas  pénétré.  J’ofe  même  dire 
que  (es  plaifirs  font  plus  vifs.  Ils  ne  font  ni  é- 
moufîes  par  l’habitude ,  ni  l’ouvrage  de  l’art , 
comme  les  plaidas  factices  des  Riches  &  des 
Grands. 

Enfin  ,  quand  même  dans  ce  jugement  entre 
les  deux  parties  de  l’humanité,  je  n’aurois  pas 
tenu  la  balance  bien  égale ,  j’aime  mieux  qu’elle 
ait  penché  du  côté  du  Peuple.  Ce  que  la  voix 
d’un  Ecrivain  obicur  peut  lui  accorder  de  trop, 
eft  un  bien  foible  dédommagement  de  tout  ee 
qu’on  lui  ôte  dans  la  fociété. 
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^  L7-  PEUPLE. 

i  i’un  injufte  orgueil  condamne  à  la  baffefie. 
Toi  qui  né  fans  ayeux  &  vivant  fans  mollefle  9 
Portes  feul  dans  l’Etat  le  fardeau  de  la  loi ,  _ 

Et  fers  par  tes  travaux  ta  Patrie  &  ton  Roi , 

D’utiles  Citoyens  refpectable  affemblage  , 

Que  dédaignent  les  Cours ,  mais  qu’eftime  le  Sage  ; 
Peuple ,  j’ofe  braver  cet  in.folent  mépris  : 

D’autres  flattent  les  Grands  ;  c’eft  à  toi  que  j’écris. 

A  i’afpeft  de  ces  Grands  dont  l’éclat  t’importune 9 
Je  t’entends  de  tes  cris  fatiguer  la  fortune  , 

Accufer  ta  mifere  ,  envier  leur  fplendeur  ; 

Apprends  à  t’eftimer  5  Sç  connais  ta  grandeur. 

C’efl  toi  qui  des  États  foûtenant  la  puiflance  , 
Répands  fur  ces  grands  corps  la  gloire  &  l’abondance» 
/En  tous  lieux,  en  tous  tems^foit  qu’un  Monarque  heureux 
Gouverne  par  l’honneur  un  Peuple  belliqueux  ; 

Soit  que  le  Citoyen ,  libre  &  digne  de  l’être , 

Vive  fournis  aux  loix  3  fans  efcîave  &  fans  maître; 
Soit  que  le  defpotifme  ,  entourré  de  bourreaux , 

Sous  les  piçds  d’un  feul  homme  enchaîne  fes  égaux  ; 
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6®  E  P  I  T  R  E 


}  es  ^r;iS9  ^es  môuvemens ,  ta  féconde  induftrîe  * 
Multipliant  partout  les  germes  de  la  vie, 

P^r  o es  travaux  aôhfs  animent  l’univers: 

Cent  Rois  aux  Rations  n’ont  donné  c]ue  des  fers. 


Le  conquérant  détruit;  tu  conferves  le  monde, 
ïl  ravage  ia  terre  ,  &  tu  la  rends  féconde, 
ïa  trifle  humanité  ne  doit  qu’à  tes  fecours 
C  es  p milans  végétaux  ,  les  foûtiens  de  nos  jours. 
Cet  Art,  dit -on,  eft  vil:  oferoit-on  le  croire? 
Eiemaiteur  des  humains ,  quel  titre  pour  la  gloire  ! 
i  a  bêche  &  ta  charue  ,  utiles  inftrumens , 

Lriilent  plus  a  mes  yeux  que  ces  fiers  ornsmens , 

Ces  clefs  d’or,  ces  toifons,  ces  mortiers,  ces  couronnes'*, 
Monumens  des  grandeurs ,  femés  autour  des  Trônes. 
Cet  Art  eft  le  premier  ;  il  nourrit  les  mortels. 
iDans  l’enfance  du  monde  il  obtint  des  autels. 


De  ces  champs  fortunés  que  ta  main  rend  fertiles ^ 
Pour  t  admirer  encor,  je  paffe  dans  les  villes. 

La  terre  avec  orgueil  les  porte  fur  fon  fein. 

Là  dans  tout  fon  éclat  brille  le  genre  humain. 
h'4  tous  les  Arts  unis  ,  &  ceux  que  nos  miferes 
A  l’humaine  foibleffe  ont  rendus  néceffaires  ; 

Et  ceux  qu’un  luxe  utile,  enfant  des  doux  loifxrs  , 
it  naître  pour  charmer  le  befoin  des  plaifirs , 

Aux  réglés  du  génie  aflerviffant  l’adreffe  , 

Font  par  mille  canaux  circuler  la  richeffe. 

Ces  Arts  font  ton  ouvrage,  &  reproduits  cent  fois, 
Pour  le  bonheur  du  monde  ils  naiffent  à  ta  voix. 
Dompté  fous  tes  marteaux,  îe  fer  devient  docile, 
i  u  façonne  le  bois  ,  &  tu  paîtris  l’argile  ; 

*  Par  tes  lavantes  mains  la  toifon  des  brebis  , 
lin  y  h  foyç  &  Vqv  font  tiffus  en  habits, 
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La  fange  des  métaux  ,  fous  tes  doigts  épurce  , 

Brille  ,  aux  befoins  publics  noblement  confacrée  ; 

Et  le  marbre  poli  s'élève  jufqu’aux  deux  , 

Pour  les  Palais  des  Rois  ou  les  Temples  des  Dieux* 


Tu  ne  te  bornes  pas  au  bien  de  ta  patrie. 

Le  monde  entier  jouit  de  ta  noble  induftrie. 

Par  les  nœuds  du  commerce  embraffant  l’univers , 
Tes  mains  forment  un  pont  Pur  l’abîme  des  mers. 


Si  les  Princes  armés  fe  difputent  la  terre , 

Tu  fais  par  ta  valeur  les  deftins  de  la  guerre. 

Tes  corps  font  le(s  remparts  des  Etats  défolés  ; 

C’eft  toi  qui  raffermis  les  «Trônes  ébranlés. 

Que  je  méprife  un  Grand  qui,  fier  de  fa  Noble  fie , 
D  ort  inutile  au  monde,  au  fein  de  la  moliefife  ; 

Un  ftupide  Crafflis  ,  énervé  de  langueur , 

Qui  fatigue  mes  yeux  d’un  luxe  fans  pudeur  ! 

Nous  admirons  l’éclat;  vains  juges  que  nous  fournies .  ! 
Le  véritable  honneur  eft  d’être  utile  aux  hommes. 
Envain  les  préjugés  ont  ofé  t’avilir  , 

Peuple  ;  pour  ton  pays'  tu  fçais  vivre  &  mourir. 

Il  eft  ,  il  eft  encore  un  plus  rare  avantage. 

La  tranquille  innocence  eft  ton  heureux  partage. 

Les  Rois  ont  des  états,  les  Grands  ont  des  honneurs. 
Le  Riche  a  des  tréfors ,  &  le  Peuple  a  des  mœurs. 
Ce  fiecle  malheureux  foule  aux  pieds  la  nature. 

Les  noms  de  Fils,  d’Epoux  feroient-ils  une  injure? 

La  dignité  barbare ,  au  cœur  dur  ,  à  l’œil  fier , 

En  prononçant  ces  noms  croiroit  s’humilier. 

C  eft  vous ,  qui  de  vos  cœurs  leur  prêtez  la  baifeffef 
Ingrats  ?  &  la  nature  a  toujours  fa  noblefte, 
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Peuple,  ces  noms  pour  toi  n’ont  rien  que  de  facré/ 
Et  tu  n’as  point  l'orgueil  d’être  dénaturé. 

Fatigués  de  plaifirs  ,  idolâtres  d’eux-mêmes , 

Les  Courtifans  altiers ,  dans  leurs  grandeurs  fuprêmes 
D  un  cei!  indifférent  verront  des  malheureux. 

Le  pauvre  eft  né  fenfible  ;  il  s’attendrit  fur  eux  5 
Il  foulage  leurs  maux,  il  relient  leurs  allarmes  , 

Il  goûte  le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 

Il  n’a  pomt  cette  grâce  &  ces  dehors  flatteurs* 

Des  Marquis  de  nos  jours  avantages  trompeurs  ; 

Et  jamais  ion  efprit,  façonné  par  l’ufage  , 

N’a  d’un  brillant  vernis  coloré  Ion  langage. 

D’un  mafque  féduifant  il  n’eft  pas  révêtu; 

Ce  mafque  eft  la  décence  >  &  non  pas  la  vertu# 
L’élégance  des  mœurs  annonce  leur  ruine.  ^ 

Ces  Courtifans  polis  que  l’intérêt  domine  , 

En  plongeant  un  poignard  vantent  l’humanité: 

S'ils  ont  l’éclat  du  marbre  ,  ils  ont  fa  dureté. 


Oh  que  j’aime  bien  mieux  la  ruftique  droiture 
Du  Laboureur  conduit  par  la  Ample  nature  ! 
Sous  des  dehors  grofiiers  fon  cœur  eft  généreux 
C’eft  1  ’or  enfeveli  fous  un  terrein  fangeux. 
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Que  de  coupables  mains  s’élevant  jufqu’aux  Trônes  * 
Sur  les  têtes  des  Rois  ébranlent  les  Couronnes  ; 
Peuple,  tu  ne  fçais  point,  par  de  grands  attentats , 
Epouvanter  la  terre  &  changer  les  Etats  : 

Ou,  des  complots  fameux  inftrument  &  viftime  9 
Si  ta  main  quelquefois  a  fécondé  le  crime  , 

C’eft  le  fouffle  des  Grands  qui  pouffe  tes  vaifïeamc 
Dans~ia  nuit  de  forage  égarés  fur  les  eaux* 
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Lès  Tigres,  les  Lions,  ardens  à  fe  détruire,^ 

Pour  regner  dans  les  bois ,  délaient  leur  empire  : 
Dans  ces  bois  teints  de  fang ,  contente  de  l’on  grain, 
La  Fourmi  creufe  en  paix  Ion  féjour  louterrein. 

Je  te  rends  grâce,  ô  Ciel,  dont  la  bonté  propice. 
M’écarta  de  ces  rangs  qui  font  un  précipice. 

Je  n’ai  point  en  nailîant  reçu  de  mes  aycux  , 

De  l’or ,  des  dignités ,  l’éclat  d’un  nom  fameux* 
Mais  fi  j’ai  des  vertus ,  fi  mon  mâle  courage 
A  toujours  dédaigné  l’intrigue  &  l’efclavage  , 

Si  mon  cœur  efi  fenfible  aux  traits  de  la  pitié  9 
S’il  éprouve  les  feux  de  la  tendre  amitié, 

Et  fi  l’horreur  du  vice  &  m’anime  &  m’enflamme  , 
Mon  fort  efi;  trop  heureux;  j’ai  la  grandeur  de  famé. 

Croit  -  on  que  le  bonheur  habite  les  palais , 

Soit  traîné  dans  un  char,  ou  porté  flous  le  dais? 

Ces  biens,  ces  dignités,  &  ces  fuperbes  tables 
Ne  font  que  trop  fouvent  d’iüuftres  miférabies. 

Le  germe  des  douleurs  mfeéte  leur  repas , 

Et  dans  des  coupes  d'or  ils  boivent  le  trépas. 

Un  poifon  plus  flatteur  &*plu$  cruel  encore 
Vient  flétrir  leurs  beaux  jours  obfcurcis  dès  l’aurore. 
Vois  ces  fpeétres  dores  s’avancer  à  pas  lents  , 
Traîner  d’un  corps  ufé  les  refies  chancelans , 

Et  fur  un  front  jauni,  qu’a  ridé  la  moiiefie  , 

Etaler  à  trente  ans  leur  précoce  vieiliefie  : 

C’efi  la  main  du  plaifir  qui  creuse  leur  tombeau  . 

Et  bienfaiteur  du  monde  ,  il  devient  leur  bourreau. 

Le  chagrin  les  pourfui:  ;  le  Démon  de  l’intrigue 
De  fes  foins  éternels  les  trouble  &  les  fatigue. 

Pour  eux  l’Ambition  a  des  feux  dévorans  , 

La  Haine  a  des  poignards,  l’Envie  a  des  ferDC’s. 
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ÈPITRE  AU  PEUPLE;. 

Sous  l’or  &  fous  la  pourpre  Ils  font  chargés  d’entraVeS 
On  les  adore  en  Dieux  ;  ils  fouffrent  en  efclaves. 

Peuple  ,  les  palfions  ne  brûlent  pas  ton  cœur. 

Le  travail  entretient  ta  robufte  vigueur. 

Helas  1  fans  la  lante  que  ni  importe  un  Royaume  ! 
On  veille  dans  les  Cours,  &  tu  dors  fous  le  chaume. 
Tu  conferves  des  fens  :  chez  toi  le  doux  plaifir 
S’aiguife  par  la  peine,  &  vit  par  le  defir; 

Le  fouris  d'une  époufe  ,  un  fils  qui  te  careffe 
D  es  fêtes  cFun  hameau  la  ruftique  aliégrefte  , 

Les  rayons  d’un  beau  jour,  la  fraîcheur  d’un  matin  } 
Te  font  bénir  le  Ciel,  &  charment  ton  cleftin. 

Tes  plaifîrs  font  puifés  dans  une  fource  pure. 

Ce  n’efl  plus  que  pour  toi  qu’exifte  la  nature. 

Qui  vécut  fans  remords,  doit  mourir  fans  tourfnehf. 
Tu  ne  regrettes  rien  dans  cet  affreux  moment.  - 
Plus  on  fut  élevé,  plus  !a  mort  efl  terrible / 

Et  du  Irône  au  Cercueil,  le  paffage  eft  horrible. 

Sur  1  univers  entier  ia  Mort  étend  les  droits:. 

Tout  périt,  les  Héros,  les  Minières,  les  Rois. 

Rien  ne  furnagera  fur  fabîme  des  âges. 

Ce  globe  eft  une  nier ,  couverte  de  naufrages. 

Qu  importe,  lorfqu’on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau ? 
D’avoir  porté  le  fceptre  ,  ou  traîné  le  rateau  ? 

L’on  rfy  diftingue  point  l’orgueil  du  diadème  ; 

De  1  Eidave  &  du  Roi  la  poufiiere  eft  la  même. 
Peuple  ,  d’un  œil  ferein  envifage  ton  fort  , 

N’accufe  point  la  vie,  &  rnéprife  la  mort. 

La  vie  eft  un  éclair  ;  la  mort  eft:  un  afile. 

Ton  fort  eft  d’être  heureux  ;  ta  gloire  eft  d’étfe  utile; 
Le  vice  feul  eft  bas  ;  la  vertu  fait  le  rang  ; 

Et  riiomme  le*p!us  jufte  eft  àufti  le  plus  grand. 
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Duc  de  Semigalle  &  de  Curland., 
Maréchal  General  des  Armées  d< 
Sa  Majefté  Très -Chrétienne. 
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DE  MAURICE 


COMTE  DE  SAXE. 

S£^V4~.$:Out  homme  qui  a  de  grandes  ver- 
tus  ou  de  grands  talens ,  a  droit  de 
v  <1  r  \  £  prétendre  a  nos  hommages  ,  quand 

même  placé  loin  de  nous  par  la  na* 
^  ture *  jamais  il  n  eut  influe  lur  notre 
bonheur.  Le  fondement  de  cette  efpcce  de  cul¬ 
te  ,  c’eft  la  gloire  que  les  grands  hommes  ré¬ 
pandent  liir  l’humanité  qu’ils  honorent ,  &c  le 
befoin  que  nous  avons  de  ces  êtres  fupérieurs  , 
pour  iuppléer  à  notre  foiblelfe.  Mais  ii  né  parmi 
nous ,  ou  fixé  par  choix  dans  notre  patrie ,  il. 
a  lervi  l’Etat  par  les  talens,  s’il  l’a  éclairé  par 
fes  lumières  ,  s’il  l’a  orné  par  fes  vertus  ,  alors 
la  reconnoiffancc  nous  fait  un  devoir  iaçré  de 
ce  tribut  de  vénération  6c  d’amour.  L’intérêt 
même  du  genre  humain  exige  &  réclame  cet 
hommage.  Un  grand  homme  eft  un  ouvrage 
long  &  pénible  de  la  nature.  Cette  mere  fé¬ 
conde  de  tant  d’êties  qu’elle  crée  en  le  jouant  » 

l  %  ' 


femble  ne  produire  celui-ci  qu'avec  une  réfle¬ 
xion  profonde  ic  lente,  Qui  fait  il  nous  ne 
pourrions  pas  l’aider  dans  cette  production  f'u- 
blime?  Qui  fait  il  le  refpeÇt  &  l’admiration  du 
genre  humain  pour  ces  hommes  rares  qui  pa¬ 
rodient  quelquefois ,  ne  pourroient  pas  déve¬ 
lopper  les  germes  de  la  grandeur  dans  certai¬ 
nes  âmes  ou  1  ingratitude  les  glace  ,  où  le  dé¬ 
couragement  les  étouffe?  La  gloire,  dit  un 
Ecrivain  célébré  ,  eft  la  dernière  paillon  clu 
Sage.  Honorons  les  grands  hommes ,  &.  les 
grands  hommes  naîtront  en  foule. 

Ikcn  eff  un  que  nous  avons  admiré  long  - 
tems ,  qui  devenu  notre  Concitoyen  par  choix, 
a  été  notre  vengeur  &  notre  appui.  A  ces  mots 
nous  nous  rappelions  l’idée  de  Maurice, 
Comte  de  Saxe.  Déjà  l’admiration  &  la 
reconnoiflance  de  concert ,  lui  ont  élevé  un 
monument.  Le  marbre  amolli  &:  vivifié  par 
une  main  favante  ,  nous  a  repréfenté  les  traits 
de  ee  grand  homme  ,  avec  les  attributs  de  fa 
gloire.  A  peine  ce  chef-d’œuvre  de  l’Art  a-t-il 
été  découvert  aux  yeux  des  François  ,  qu’on 
les  a  vus  accourir  à  flots  tumultueux.  Le  Ma¬ 
gistrat  &  le  Guerrier ,  la  Cour  &  le  Peuple  , 
tous  ont  contemplé  dans  ce  marbre  l’image 
du  Bienfaiteur  de  la  Patrie.  A  ee  fpeétacle  leur 
cœur  s’eft  ému  d’un  attendriflement  involon¬ 
taire  ;  ils  ont  admiré  fa  vie  &  pleuré  fa  mort. 

Un  Corps  augufte  de  Citoyens  qui  joignent 
les  vertus  aux  lumières,  &  la  Philofophie  des 
Platons  à  l’éloquence  des  Démofthenes,  veut 
élever  à  cc  Héros  une  autre  cfpece  de  monu¬ 
ment  plu§  durable  que  le  marbre  &  que  l’ai- 

Y  * 


COMTE  DE  SAXE.  6c, 

Vain.  üne  foule  d’Oratcurs  paroît  aujourd’hui 
dans  cette  rçlpcftable  Allcmblée,  &  difpute  le 
glorieux  avantage  d’avoir  le  mieux  célébré  un 
grand  homme.  Et  moi  je  viens  auïïi  pronon¬ 
cer  d’une  voix  foi ble  quelques  mots  aux  pieds 
de  fa  ftatue,  Si  je  n’ai  pas  la  gloire  de  l’empor¬ 
ter  fur  mes  rivaux,  du  moins  j’aurai  celle  d’a¬ 
voir  rempli  les  devoirs  facrés  de  la  reconnoif- 
fmcc  :  &  Il  je  ne  réulîis  point  comme  Ora¬ 
teur ,  je  m’applaudirai  comme  Citoyen,  d’a¬ 
voir  honoré  ,  autant  qu’il  étoit  en  paoi ,  le 
Défenlcur  de  mon  Pays. 


Laiffons  aux  flatteurs  &c  aux  cfclaves  le  foin 
de  louer  les  hommes  fur  la  diftindion  d’une 
iiluftre  nailfance.  Pour  nous,  toutes  nos  pa¬ 
roles  doivent  être  pelées  dans  la  balance  de 
la  vérité:  &  l’on  doit  trop  de  refped  aux  cen¬ 
dres  d’un  homme  tel  que  Maurice,  pour 
les  outrager  par  de  faux  éloges.  Ne  flattons 
point  celui  qui  n’a  jamais  flatté.  Le  feul  mé¬ 
rite  qui  ait  manqué  à  Maurice,  eft  celui 
de  pci  cet  la  foule  pour  s’élever  :  car  je  ne  puis 
diïïïmuler  qu'il  étoit  né  du  lang  des  Rois,  (a) 
Mais  comme  une  haute  naifiance  eft  atifli  un 
pefant  fardeau,  parce  que  la  grandeur  des  An¬ 
cêtres  impolè  la  néceilité  d’être  grand  ,  il  eut 
le  mérite  de  foütenir  par  fes  vertus  ce  poids 

immenfe  de  gloire. 

*¥  * 
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Le  plus  fage  des  Philofophes  ,  Socrate  crut 
avoir  un  génie  qui  veüloit  auprès  de  lui.  Ne 
pourvoie -on  pas  dire  que  tous  les  grands  hom¬ 
mes  en  ont  un  qui  les  guide  dans  la  route  que 
leur  a  tracé  la  nature  ,  qui  tourne  de  ee  coté 
toutes  leurs  fenfations,  toutes  leurs  idées,  tous 
leurs  moyivemens  $  qui  nourrit,  échauffe,  fait 
germer  leurs  talens ,  qui  les  entraîne ,  qui  les 
i'ubjùgue  ;  qui  prend  iur  eux  un  afeendant  in¬ 
vincible,  qui  eff  en  un  mot  l’aine  de  leur  ame? 
C’elt  ce  qu’on  put  reconnoître  dans  Maurice. 
Dès  le  berceau  cette  ame  fiere  du  intrépide 
fçmbla  s’élancer  vers  les  combats.  A  peine  fa 
main  put  -  elle  foûtenir  le  poids  d’une  épée  , 
qu'il  renonça  à  tout  autre  a  mu  fement  qu’a 
l’exercice  des  armes.  Il  dédaigna  d’abaifler  la 
hauteur  de  fou  ame  à  l’étude  de  ces  fciences 
plus  curieufes  qu’utiles ,  dont  la  connoifïancc 
ingrate  &  frivole  occupe  l’oiliveté  de  l’enfan¬ 
ce  :  &  femblable  à  ces  anciens  Romains ,  il 
parut  d’abord  méprifer  tous  les  Arts,  excepte 
le  grand  Art  de  vaincre. 

La  nature  qui  l’avoit  deftiné  à  être  un  de 
ces  hommes  qui  étonnent  le  monde,  pour  le 
diftinguer  en  tçmt ,  lui  avoit  donné  une  force 
de  corps  telle  que  les  fiecles  héroïques  l’adrni- 
roient  dans  leurs  Hercules  &  leurs  Thelees  ;  a- 
vantage  malheureufement  trop  rare  parmi  nous, 
foit  que  l’efpece  humaine  altérée  dans  la  foutr 
ce,  ait  dégénéré  d’âge  en  âge  5  loir  que  notre 
luxe ,  nos  moeurs  corrompues ,  nos  alimens 
empoifonnés  nous  énervent  du  nous  aiprolliU 
lent  5  foit  que  cet  affoibliflement  ait  pour  prin¬ 
cipe  la  négligence  &  l’oubli'  4cs  exercices  du 
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iorpS-3  qui  étoient  fi  fort  en  honneur  parmi 
les  anciens  ;  foit  que  cet  eiiet  pernicieux  ré¬ 
fuite  de  l’aficmblage  &  du  concours  de  tou¬ 
tes  ces  caillés. 

Avec  cette  ame  généreùfe  &  ce  corps  ro- 
bufte,  Maurice  ne  tarda  point  à  jetter  les 
fondemens  de  fa  réputation.  Dès  Page  de  douze 
ans  il  fignala  fa  valeur  naiffante.  L’Europe  dans 
une  guerre  fanglante,  opiniâtre  &:  compliquée, 
dilbutoit  alors  à  la  France  les  dépouilles  de  la 

A  A 

Maifon  d’Autriche  ,  &  la  gloire  de  donner  un 
Maître  à  l’Efpagne.  Eugène  &  Marlborough  , 
fiers  de  l’honneur  d’abaiffer  un  Roi  qui  avoir 
été  la  terreur  de  l’Europe  ,  tantôt  unis,  tantôt 
féparés ,  fouvent  vainqueurs,  toujours  redou¬ 
tables*  fecondoient  par  la  force  de  leur  génie 
ia  jaloufie  des  Nations ,  prenoient  des  Villes  , 
casnoicnt  des  Batailles ,  afrachoient  de  tous 
cotés  les  barrières  cle  la  France,  &  donnoient 
à  leur  parti  la  même  füpériorité  que  les  Corn 
dés  &  les  Turennes  avoient  autrefois  donnée 
à  Louis. 

Ce  fut  fous  ces  deux  hommes  célébrés  que 
Maurice  ht  le  noble  apprentilfage  de  la 
guerre,  (b)  O  révolution  !  ô  reflorts  lecrets  & 
cachés  des  Empires  !  Ai  nu  les  deux  ennemis  les 
plus  redoutables  de  la  France  donnèrent  les 
premières  leçons  de  la  viétoire  a  celui  qui  de- 


( h )  En  1708  il  étoit  en  Flandre  dans  I’Arrtiée  des  Allies,  com¬ 
mandée  par  le  Prince  Eugene  &  par  Marlborough.  II  fut  témoin 
de  la  prit c  de  Lille  en  170.9.  Il  fe  cVflingua  an  liège  de  Tournay* 
ou  il  penfa  périr  deux  fois.  Il  fe  fignala  au  fiége  de  Mons.  Il  fe 
trouva  à  la  bataille  de  Malplaquet ,  &  ce  jeune  enfant  dit  le 
^u’il  étoit  content  de  fa  joiujrée* 
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voit  un  jour  en  être  l’appui.  Et  les  mains  qui 
ébranloient  le  Trône  de  Louis  XiV,  guidèrent 
les  premières  au  combat  le  Héros  qui  devoir 
affermir  un  jour  le  Troue  de  Louis  XV.  Fran- 
çcîs  ,  que  ce  fameux  Cürchill  vainquit  à  la 
journée  de  Malplaquct ,  du  moins  en  cédant 
à  votre  deftinée,  vos  grands  cœurs  enflent  été 
confolés  de  leur  di  (grâce*  ii  vous  aviez  lu  que 
dans  cette  armée  de  vos  ennemis  ,  fur  ce  même 
champ  de  bataille  combattoit  un  jeune  Kéros 
qui  devoir  un  jour  vous  venger,  &c  effacer  la 
honte  de  votre  défaite  pat  une  victoire  célébte 
dans  tous  les  flecles.  * 

Le  fentiment  intérieur  des  forces  de  fou  ame, 
fembloit  apprendre  à  Maurice  que  les  grands 
hommes  feuls  étoient  capables  de  le  former. 
Peut-être  ce  rcflbrt  de  ia  nature  qui  fait  gra¬ 
viter  les  affres  les  uns  vers  les  autres,  agit- il 
aufli  fur  les  grandes  ames ,  &  fait  qu’elles  s’at¬ 
tirent  mutuellement  dans  leur  fphere. 

Le  Réformateur  de  lou  Empire,  ie  Créateur 
de  fa  Nation  ,  le  Légiflateur  du  Nord ,  Pierre 
le  Grand  ,  remplilfoit  alors  l’Europe  &  TAfic 
du  bruit  de  fon  nom;  Influant  par  les  défai¬ 
tes  dans  l’Art  de  vaincre  ,  la  profondeur  & 
l’application  de  fon  génie  l’avoient  mis  en 
état  de  donner  des  leçons  à  fes  vainqueurs. 
Mau  r  i  c  e  attiré  par  la  réputation  de  cet  hom¬ 
me  rare ,  vole  au  (iége  de  Riga  **  pour  admi¬ 
rer  &  pour  apprendre  à  imiter  le  difciplc  ôc 
le  vainqueur  de  Charles  XII. 


*  Bataille  dé  Fontenoy. 

**  En  1710. 
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Formé  par  tant  de  grands  exemples,  bien- 
-  tôt  il  eft  en  état  de  combattre  lui -  même  les 
Héros.  Le  monarque  de  la  Suède ,  célébré  par 
Les  victoires,  &  plus  encore  par  la  Angularité 
de  Les  vertus,  bravant  les  dangers  comme  les 
plaifirs ,  prodigue  de  fon  fang  comme  de  lés 
tréforS ,  lier  d’avoir  conquis  &  donné  des  E- 
tats,  égal  dans  la  profpérité,  inflexible  dans  le 
malheur  ,  toujours  magnanime  &  au-defiUs  de 
la  fortune,  vaincu  &  maître  d’un  Royaume 
épuilé ,  mais  redoutable  encore  à  quatre  Rois 
puifl'ans  ,  Charles  XII  dont  le  nom  leul  valoit 
une  armée  ^  étoit  lorti  de  fa  retraite  de  Ben- 
der;  &  tout  le  Nord  allarmé  le  réunilïoit  pour 
accabler  ce  lion  à  demi  terra  lié  ,  avant  qu’il 
eût  pu  reprendre  les  forces.  MAurïce  bri-me 
avec  emprelïement  l’honneur  de  l’aller  com¬ 
battre.  (  c)  Déjà  il  fè  lent  digne  d’un  fï  grand 
ennemi.  On  eut  dit  que  Ion  ame,  b  l’aopro- 
che  de  Charles  XII 5  eût  reçu  un  nouveau  de¬ 
gré  d’activité.  L’image  de  ce  Héros,  le  fouve- 
nn-  de  Les  trophées  ,  la  vive  impreflion  de  la 
gloire  pourfuivoit  par -tout  le  génie  de  Mau¬ 
rice,  le  îeveilloit  dans  le  repos  j  l  animoit 
dans  les  combats,  le  foûtenoit  dans  les  fati- 


Jc)  StfUfu„nd>  j*  i>lu?  forte  place  de  la  Pomérahîè,  éloh  àffiéi 
gec  par  les  Rois  de  Pologne,  de  Dannemark  &  de  Prude  R- 

fendue  par.  Charles  XI  I  Le  jeune  jConrte  obtint  la  penniffion  dé 
fervir  a  ce  fiege  parmi  les  Troupes  Saxonnes.  11  y  mont  à  à  plus- 
grande  intrépidité.  Le  defir  de  voir  &  de  cdfmoitrc  Charles  vu 


le  feifoir  s-expofer  dans  les  endroits  les  pluî  ^ideux  7p Se  o  Ol 

fSe  STlS  VOk„£‘tre  S  le  poi>e  *•  Roi  de  Sfaede?  En  effet 
I  au  mira.  Il  conserva  ce  fenument  pendant  toute  fj  vie 

fcconde  fois  qu  il  combatroit  à  Stralfund.  En  1 7  i  t  if 


il  le  vit  èc 
C’étoit  la 

ivoit  i'uivi  devant  cette 'place  le  Toi*  fon  hltti  U 

i.Jvrere  a  la  nage ,  a  la  vue  des  ennemis ,  &  le  piftolet  à  la  nialüt 
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gucs ,  îe  guidoit  au  milieu  des  dangers.  Cétoifl 
a  une  ame  telle  que  la  fienne  à  connoïtre  & 
a  admirer  Charles  XII  II  nç  peut  le  voir  que 
fur  la  brèche  ou  dans  un  cham'p  de  bataille  5 
c’eft-là  qu’il  le  cherche  des .  yeux  ;  l’ardeur  de 
la  mêlée'  lui  apprend  où  il  doit  le  trouver  :  il 
y  vole  ;  il  l’approche ,  s’arrête  &  l’admire.  Il 
ne  vit  point  autour  de  lui  la  pompe  &c  la 
fnajefte  du  Trône  ;  mais  il  y  vit  la  valeur , 
l’intrépidité ,  la  grandeur  d’ame ,  des  Etats 


conquis  &  neuf  années  de  victoires.  Ce  grand 
fpecïacle  infpira  au  jeune  Maurice  pour  le 
Héros  Suédois  une  vénération  profonde  qui 


le  fuivit  jufques  dans  le  tombeau. 

Paffionné  pour  la  gloire,  avide  de  s’inftruire, 
pat-tout  où  il  peut  vaincre ,  c’eft  là  fa  Patrie.' 
Il  devient  encore  une  fois  le  difcipie  d’Eugene. 
Ce  grand  homme  affermiffoit  les  barrières  de 
l’Empire  contre  ce  Peuple  obfcur  dans  fa  four- 
ce,  mais  redoutable  dans  fes  progrès,  ennemi 
des  Chrétiens ,  par  Religion  comrîïc  par  Poli¬ 
tique  ;  qui  fort!  des  marais  de  la  Scytie ,  a 
inondé  l’Afie  &:  l’Afrique,  fubjugué  la  Grèce , 
fait  trembler  l’Italie  &  l’Allemagne ,  mis  le 
fiége  devant  la  Capitale  de  l’Autriche,  &  dont 
les  débordemens  peut-être  auroient  dès  long- 
tems  englouti  l’Europe  ,  fi  la  difeiphne  &:  l’Art 
de  la  guerre  ne  dévoient  avoir  néceftairement 
l’avantage  fur  la  férocité  courageufe.  Maurice 
étudia  contre  ces'  nouveaux  ennemis  l’Art  de 
prendre  les  Villes,  &  de  gagner  les  batailles.  (<f) 


(d)  En  1717  il  fe  rendit  en  Hongrie,  ou.  l’Empereur  avoir  con¬ 
tre  les  Turcs  une  Armée  de  150000  hommes  fous  les  ordres  du 
Prince  Eugene.  îi  Te  trouva  au  liège  de  Belgrade  de  à  une.  bataille  . 
fangiante  que  le  Prince  Eugene  gagna  fui  les  Turcs* 
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Il  eft  des  Guerriers  qui  ne  /ont  que  braves , 
qui  ne  lavent  qu’affronter  la  mort,  aufii  in¬ 
capables  de  commander  aux  autres  qu’a  eux- 
mêmes,  femblables  a  ces  animaux  belliqueux, 
fiers ,&  intrépides  au  milieu  des  combats,  mais 
qui  ont  beloin  d’être  conduits ,  8ç  dont  l’ar¬ 
deur  doit  être  fans  ccffe  retenue  pu  guidée 
par  le  frein.  Comme  Maurice  fentoit  en 
lui-même  cette  Supériorité  qui  donne  le  droit 
de  commander  aux  hommes  ,  dans  le  tenrs 
qu’il  combattoit  en  foldat,  il  oblervoit  en  Phi- 
îofophe.  Un  champ  de  bataille  étoit  pour  lui 
une  école  ,  où  parmi  le  feu ,  le  carnage  ,  le 
bruit  des  armes ,  ic  tumulte  des  combattais , 
tandis  que  la  foule  des  Guerriers  ne  penfoit 
qu’à  donner  ou  à  éviter  la  mort ,  fon  amc 
tranquille ,  embraffant  tous  les  grands  objets 
qui  étoient  fous  fcs  yeux ,  étudioit  l’Art  de 
faire  mouvoir  tous  ces  vaftes  corps ,  d’établir 
un  concert  &  une  harmonie  de  mouvement 
entre  cent  mille  bras ,  de  combiner  tous  les 
refforts  qui  doivent  concourir  enfcmble  ,  de 
calculer  l’a&ivité  des  forces  &  le  tems  de  l’exé¬ 
cution  ,  d’ôter  à  la  fortune  fon  attendant ,  &c 
de  l’enchaîner  par  la  prudence,  de  s’emparer 
des  poftes  &  de  les  défendre  ,  de  profiter  de 
fon  terrein ,  &  d’ôter  à  l’ennemi  l’avantage 
du  lien ,  de  ne  fe  laiffer  ni  étonner  par  le  dan¬ 
ger  ,  ni  énivrer  par  le  fuccès ,  de  voir  en  même* 
tems  &  le  mal  &  le  remède,  de  l'avoir  avan¬ 
cer  ,  reculer ,  changer  fon  plan ,  prendre  fon 
parti  fur  un  coup  d’œil  ,  de  faifir  avec  tran¬ 
quillité  ces  inftans  rapides  qui  décident  des 
Viâfoifes  ?  de  mettre  à  profit  toutes  les  fautes # 
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G'  vie  n’en  faire  foi-même  aucunes,  ou  ce  qui 
cil  pins  grand  ,  de  les  réparer  ,  d’en  impoiec 
à  l'ennemi  inique  dans  ia  retraite,  &  ce  qui 
en:  le  comble  de  l’Art,  de  tirer  tout  l’avantage 
qu  on  peut  tirer  de  fà  victoire  ,  ou  de  rendre 
inutile  celle  de  l'on  ennemi.  Telles  étoient  les 
jetons  lu  bu  mes  qu’Fugenc  donnoit  à  Maurice, 
L  ün  meritoit  la  gloire  de  les  donner,  l’autre 
celle  de  les  recevoir  5  &  ces  deux  hommes  é- 
toient  également  dignes  l’un  de  l’autre. 

Bientôt  une  Paix  profonde  luccéda  aux  trou-, 
blés  de  la  guerre  (e)  Alors  d’un  bout  de  l’Eu¬ 
rope  a  l’autre  les  Nations  furent  tranquilles  ; 
&:  les  calamités  du  genre  humain  dans  ce  beau 
climat  toujours  defolé ,  furent  au  moins  fub 
pendues  pour  quelque  tems.  Maurice  qui 
ne  pouvoir  exercer  fa  valeur  dans  les  combats, 
ne  perdit  point  de  vue  ce  grand  Art  pour  le¬ 
quel  la  nature  l’avoit  formé.  H  favoit  qu’outre 
la  diiciplinc  des  camps  ,  &  cette  Ecole  guer¬ 
rière  où  Ton  apprend  à  combattre  6c  à  vain¬ 
cre  par  là  propre  expérience,  il  cft  une  autre 
manière  de  s’inftruire  dans  le  iilence  de  la  re¬ 
traite,  par  l’étude  6c  par  les  réflexions.  En  efl 
fet  depuis  la  révolution  qu’a  produite  en  Eu¬ 
rope  l’invention  de  la  Poudre,  6c  fur -tout 
depuis  que  la  Philofophie  née  pour  confoler 

les  hommes ,  &  pour  les  rendre  heurçux ,  a  ét  ' 
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f;  e  )  le  Traite  d'Utrecht  aveit  terminé  la  guerre  pour  la  fticcef- 
ffon  d  Efpagne  ,  ôc  eaîmé  les  orages  du  Midi.  La  mort  de  Charles 
XII  avoir  pacifié  le  Nord,  ôc  les  victoires  du  Prince  Eugene  ,  eii 
abbattant  les  forces^  de  1  Empire  0:tcman;  procurèrent  à  rAiiemsr 
yte  la  çaix  de  ÿaûarovits 
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forcée  de  leur  prêter  fcs  lumières  poim  leur 
apprendre  à  le  détruire ,  l’Art  de  la  guerre 
forme  une  Iciencc  auiii  valte  que  compliquée, 
eompolée  de  l'afTemblage  d’un  grand  nombre 
de  fciences  réunies  &c  enchaînées  liane  a  l’au¬ 
tre,  qui  le  prêtent  un  appui  mutuel  ,  &  dont 
on  ne^  peut  détacher  un  feul  anneau  lans  que 
la  chaîne  foit  interrompue. 

Maurice  jetta  les  regards  fur  tous  les  Peu¬ 
ples  de  l’Europe ,  pour  en  trouver  un  qui  fût 
digne  de  l’inftruire;  &  fon  choix  le  fixa  fur 
la  France.  Cet  afeendant  de  réputation  &  de 
gloire  que  Louis  XIV,  Colbert  &c  les  Arts  lui 
avoient  donné,  &  que  ,dix  années  d’orages  &c 
de  malheurs  n’avoient  pu  lui  faire  perdre  ,  le 
confervoit  encore  fous  la  Régence  d’un  Prince 
qui  cukivoit,  honoroit ,  jugeoit  tous  les  Arts, 
favoit  connoître  les  hommes ,  &  à  qui  il  n’a 
manqué  dans  lès  grandes  vües ,  que  de  favoir 
s’arrêter  avant  le  point  où  commence  l’excès, 

La  réputation  de  Maurice  l’a  voit  devancé 
a  la  Cour  de  Verfailles.  Le  génie  de  Philippe 
connut  bientôt  qu’il  la  méritoit  ,  &c  qu’il  la 
furpalTeroit  un  jour.  Maurice  fut  donc  at¬ 
taché  à  la  france  par  un  grade  (/)  qui  excita 
la  jaloulle  des  Courtifans  :  mais  ils  ne  voyoient 
en  lui  qu’un  jeune  Etranger,  ami  des  plaifirs  ; 


(/)  Ce  fut  en  1710  qu’il  fit  fon  p/emiçr  voyage  à  Paris.  Il  avo 
evi  dc  tout  temps  beaucoup  d’inclination  pour  ies  François.  Ce  soi 
fcmbla  nanre  en  lui  avec  le  goût  de  la  guerre.  La  Langue  Frar 
çoife  lut  meme  la  feule  Langue  étrangère  qu’il  voulut  apprendi 
dans  fon  enfance.  Le  Duc  d’Orléans  lui  fit  un  accueil  très -flatteui 
&c  pour  le  tor  en  France,  lui  fit  expédier  un  brevet  de  Maréçlu 
ac  camp,  JJ  date  du  7  Août  ' 
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Sc  le  grand  homme  leur  échappoit.  Philippe 
jugea  Maurice  en  homme  ci’Etat  :  &  Mau- 
jiice  juftifia  Philippe. 

Dès  lors  il  le  confiera  tout  entier  à  l’étude 
de  ces  Sciences  lèricijfes  &  profondes  qui  lont 
devenues  les  compagnes  &c  les  miniftr.es  de  la 
guerre.  L'Art  d’Euclide  lui  apprit  à  connoître 
les  propriétés  générales  de  l’étendue  figurée, 
à  calculer  les  rapports  de  les  différentes  par¬ 
ties  ,  &  lui  donna  cet  efprit  de  combinaison 
qui  eft  le  fondement  de  tous  les  Arts  où  l’ima¬ 
gination  ne  domine  pas,  aufii  .a"!  e.  C  ffairc  au  Gé¬ 
néral  qu’à  l  APcronome ,  &  qui  a  formé  Tu- 
renne  &  Vauban  ,  somme  Archimede  &c  Men¬ 
ton.  L’Art  du  Génie  le  ramenant  de  ce  moijde 
intelleétuel  dans  le  monde  phyfique ,  lui  ap¬ 
prit  à  faire  ufage  de  ces  notions  abftraites,  en 
les  appliquant  aux  Fortifications,  à  l’attaque 
&  à  la  défenfe  des  Places  :  &  pour  la  gloire 
de  Maurice,  il  fuffît  de  dire  qu’il  eut  de§ 
vues  qui  avoient  échappé  à  Vauban  &  à*  Co- 
horn.  L’Art  qui  enfeigne  les  propriétés  du  mou¬ 
vement,  qui  mefure  les  tems  &  les  efpaces , 
qui  calcule  les  vîteflès ,  qui  fixe  les  loix  de  la 
pefanteur ,  qui  commande  aux  Elémens  dont 
il  alTujettit  les  forces,  exerça  auffi  ce  génie  ar¬ 
dent  &  facile,  (g)  Aces  études  il  joignit  celle 


Cohorn  eft  le  Vauban  des  Hollandois. 

(  g  )  Le  Comte  de  Saxe  fixe  à  Paris  en  172s  ,  employa  tout  le 
tems  que  dura  la  paix,  à  étudier  les  Mathématiques,  le  Gén  je, 
les  Fortifications  &:  les  Méchaniques-  Il  avoit  un  talent  naturel 
décidé  pour  toutes  ces  Sciences  abftraites.  Avant  d’appliquer  ce^ 
connaiffances  à  la  guerre  *  il  les  confacra  à  fërvir  fa  nouvelle  Pa¬ 
trie  par  un  de  cçs  ouvrages  dont  le  projet  feul  fait  honneur  q 
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.«le  i’Hiftoire.  Guidé  dans  ce  labyrinthe  immcnfe 
par  l’exaéte  connoi  fiance  des  lieux ,  il  obfcr- 
voit ,  étudioit  6c  jugeoit  les  grands  hommes. 
Lai  liant  les  dates  aux  compilateurs  >  &  les  dé¬ 
tails  qui  ne  font  que  curieux,  aux  elprits  oififs 
6c  frivoles,  a  travers  l’étendue  immcnfe  des 
iîecles  Sc  des  lieux ,  il  ramalfoit  de  toute  part 
les  traits  de  lumière  qui  pouVoient  l’cdaircr  j 
&  s’inftruil'oit  par  les  grands  exemples  comme 
par  les  fautes  des  hommes  célébrés.  Ses  propres 
réflexions  contribuèrent  encore  à  le  former , 
ôc  il  joignit  fes  lumières  à  celles  de  tous  les 
ficelés.  Malheur  a  qui  n’a  jamais  penfé  par  lui- 
même  !  Quelque  raient  qu’il  ait  reçu  de  la  na¬ 
ture  ,  il  ne  fera  jamais  au  premier  rang  des 
hommes.  Maurice  plein  de  cette  hardiefle 
qu’infpire  le  génie  ,  écartoit  la  barrière  du  pré¬ 
jugé  pour  reculer  les  limites  de  l'on  Art ,  après 
avoir  trouvé  le  bien  ,  cherchoit  le  mieux  ,  par¬ 
courait  .tous  les  poffibles ,  s’élançoit  au-delk 
du  cercle  étroit  des  événémens  paffés  ;  &  fup- 
pîéant  à  la  nature  ,  créoit  des  combinaffbns 
nouvelles,  imaginoit  des  dangers  pour  trouver 
les  reflburces  ,  étudioit  fur-tout  la  lcience  de 
fixer  la  valeur  incertaine  6c  variable  du  loldat, 
&  de  lui  donner  le  plus  grand  degré  d’activité 


Citoyen  ,  &  dont  la  gloire  doit  être  indépendante  du  fucccs,  puis¬ 
qu’ils  ont  pour  but  l’utilité  publique.  C’etoit  une  machine  qu’il 
inventa  pour  faire  remonter  les  bateaux  de  Rouen  à  Paris  ,  ians  le 
feeburs  des  chevaux.  Il  fut  oblige  d’aban donner  cette  entreprife 
apres  y  avoir  depenfé  des  fonunes  immenfes.  H  conuibua  beaucoup' 
à  la  perfection  d’une  autre  machine  qui  lert  à  Taris,  &  par  le  moycrÿ 
de  laquelle  on  remonte  les  bateaux  depuis  le  Pont -Royal  jufque 
êzai  k  bailli* 
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poiîîBle,  fcicnce  la  plus  profonde,  la  plus  in^ 
connue  &c  la  plus  nceeüàire. 

Qlu  ne  puis -je  e lève r  ici  tna  voix  §  ôc  la  faire 
entendre  à  tous  ceux  qui  fe  confacrent  à  la  dé- 
fenfe  de  la  Patrie  ,  a  vous  fur-tout  qui  appelles 
par  votre  rang  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerre  ,  oonfumez  pendant  la  paix  des  jours 
inutiles  dans  le  néant  de  1  indolence  ,  ou  dans 
les  fatigues  de  la  volupté  !  Guerriers  ^  vous 
portez  un  nom  iiluftre  vous  êtc£  braves,  ht 
nature  vous  donna  des  talcns ,  peut-être  mê¬ 
me  du  génie  ;  mais  ces  qualités  ne  fuffifent 
point  encore.  Ihiitcz  Maurice  dans  les  étu¬ 
des:  ce  n’cft  qu'à  ce  prix  que  vous  pouvez 
prétendre  à  l’égaler  dans  les  travaux.  (  h ) 

Tandis 


(h)  On  fe  croit  obligé  d’avertir  que  dans  tout  ce  détail,  on  parle 
moins  en  Orateur  qu’en  Hiftorien.  Les  Eloges  des  grands  Hommes 
ne  doivent  être  fondés  que  fur  les  faits.  Le  Comte  de  Saxe  fit  l’é¬ 
tude  la  plus  profonde  de  la  Guerre.  Le  délafTement  de  tant  de  tra¬ 
vaux  étoit  Un  amufement  guerrier.  L’art  d’exercer  les  Troupes,  cet 
Art  qui  en  augmentant  la  foupletfc  du  Soldat ,  fait  que  l’ordre  fe 
joint  a  la  rapidité  des  évolutions,  &c  que  les  bataillons  p^roifient  de 
vaftes  machines  qui  ri’ont. qu’un  même  refTort  Sc  un  même  mouve¬ 
ment  ;  cet  Art  qui  a  fi  fouvent  décidé  de  la  perte  ou  du  gain  dei 
batailles  ,  avoit  prcfqu’au  fortir  de  l’enfance ,  fixé  l’attention  dit 
Comte  de  Saxe.  Des  l’àge  de  16  ans,  il  avoit  inventé  un  nouvet 
exercice  &  l’avolt  fait  exécuter  en  Saxe  avec  le  plus  grand  fuccès. 
En  1722,  ayant  obtenu  un  Régiment  en  France,  tous  les  jours  U 
prenoit  pîaifir  à  le  former  6c  à  l’exercer  lui-même  félon  fa  nouvelle 
méthode  j  5c  ce  fut  peut-être  fon  exemple  qui  reveilla  l’attention  dut 
Gouvernement  fur  cette  partie  de  la  Guerre,  trop  négligée  jufqu’a- 
l°rs  parmi  nous,  &  perfedionnée  en  Prufïe  par  50  ans  d’application 
6c  de  foins.  Le  Chevalier  Follard  qui  a  pâlie  fa  vie  a.  etudier  la 
Guerre,  6c  à  en  donner  des  Ieçotis  ,  eftimoit  beaucoup  la  nouvelle 
*7  adiqnc  inventée  pai  le  Comte  de  Saxe.  Voici  comment  il  s’ex¬ 
prime  lui-même  dans  fes  Commentaires  fur  Folybe  ,  tom.  3,  liv.  2  , 
chap.  J4  ,  §•  4*  Apiès  avoir  parlé  de  l’utilité  de  plufieurs  exercices» 
Ü  «joute  .*  €e  que  je  viens  de  dire  efi  excellent  /  mais  il  faut  encore 

exercer 
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Tandis  que  la  France  formoit  ce  Héros ,  elle 
fut  menacée  de  le  perdre.  (  i  j  Cette  Rcpubli- 
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exercer  les  Troupes  h  tirer  félon  la  nouvelle  métlode  qile  le  Cothtè  de 
àaece  a  introduite  dans  fou  Régiment  :  méthode  dont  je  fais  <jrand  cas 
* {iue  de  J0»  inventeur  ,  qui  efi  un  des  plus  beaux  gc'nies  pour  la. 
Guerre  que  faie  connu.  Von  verra  a  la  première  Guerre  que  je  ne  me 
'  trompe  point  dans  ce  que  je  penfe.  Je  remarquerai  ici  à  fa  gloire  du 
Chevalier  Foilard  ,  que  e’étoit  eu  172s  qu’il  porroir  ce  uigcmenc 
iiir  le  Comte  de  Saie.  } 

,(*  )  Curîande  ,  ancien  Duché  qui  avoir  autrefois  appartenir  $ 
l’Ordre  Teutoniquc,  formoit  un  Etat  Souverain,  mais  indépendant. 
Elle  avoit /ubi  le  fort  des  petits  Etats  qui  font  environnés  oe  Na¬ 
tions  puiliant.es.  N’ayant  point  afiez  de  forces  pour  être  opprefîêiirs 
ils  employent  la  politique  pour  n’êtré  point  opprimes  4  &  fe  don- 
îicnt  un  Protecteur  pour  n’avoir  point  de  Maître.  La  Curîande  étiic 
donc  fous  la  protc&ion  de  la  Pologne.  Cette  République  avoit  for- 
me  le  projet  d’éteindre  la  louverainete  de  ce  Duché ,  Ôc  de  le  réu- 
irir  à  les  Etats  a  la  mort  de  Ferdinand  ,  Prince  oui  atoit  l’efnrifc 
aulii  foible  que  lé  Corps.  Les  Curiandois  allarmés  ôf  jaloux  d’etre 
libres  ,  re fol ù rerit  de  faire  échouer  le  projet  de  la  Pologne  en  réglant 
la  fuccellion  éventuelle  de  Ferdinand.  If  leur  falloir  un  Prince  dont 
la  réputation  juftifiàt  leur  choix  ,  qui  eût  afléi  de  fefcneté  pour  ofer 
les  fourenir,  £5c  allez  dé  génie  pour  les  défendre.  Ils  jetterent  les 
yeux  fur  le  Comte  de  Saxe  déjà  très  -  fameux  dans  le  Nord.  Il  file 
légitimement  élu  Duc  Souverain  de  Curîande  le  s  Juillet  1726.  Au  A 
fitôt  il  fe  forma  contre  lui  un  violent  orage  en  Pologne.  D’uri  auti»^ 
côte  la  Rullîe  ,  qui  etoit  trop  puiffante  pour  ne  point  avoir  atifli 
Quelques  droits  à  réclamer  lur  la  Curîande  ,  fut  indignée  que  ce  Peuple 
olat  le  croiie  libre,  ôe  n’eût  point  été  à  Petersbourg  fe  profterrier  aux 
pieds  du  Trône  pour  y  demander  un  Maître.  La  Czarîne  vouloir  faire 
tomber  ce  Duché  fur  la  tête  de  Menzikoff,  cet  heureux  avantmiér 
qui  de  garçon  panifier ,  devenu  Général  ôc  Prince,  avoit  encore  l’am- 
bition  d’être  Souverain.  Ce  rival  du  Comte  de  Saxe,  pour  fe  déli¬ 
vrer  d’un  concurrent  fi  redoutable  ,  réfolut  de  le  faire  enlever.  If 
envoya  à  Mittaw  800  RulTes  cjui  invertirent  le  Palais  du  Comte  & 
ly  ci.iiegereht.  Le  Colnte  qui  n’avûit  que  60  hommes  s’y  défendit 
àvec  le  plus  grand  courage.  Le  fiége  fut  levé  &  les  Rùfies  obiieés 
de  fe  retirer.  Cependant  en  Pologne  on  s’alfemble  ,  cil  cabale  on 
fient  des  dietes  ,  on  porte  des  decrets.  Le  Comte  de  Saxe  clt  f  /rimé 
de  comparoitre  &  de  rapporter  le  Diplôme  de  fo.i  éleaio'n.  I!  n'obéic 
point  &  fa  te te  eft  mife  à  prix.  lUmaffe  de  l’argent,  lefê  dés  Trom¬ 
pes,  parle  a  fes  Peuples  en  Souverain  ,  8c.  s’apprête  à  les  défendre 

"  ,  TSd  Ûn  luhe,UtS  vov-.'"cs  à  D"«e,  -i  Léipfik.  Il  „e  craint 
ni  a  .une,  ni  a  lologne,  ni  les  alTafiîns  mercenaires  que  la  prof, 
çnpnon  armoit  contre  lui.  Il  envoyé  des  Miniflres  à  Vienne,  à  Ber- 
iüii  a  Londres,  pour  folliciter  des  fecours.  Il  fe  retùe  avec  les  Trou- 
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que  du  Nord  ,  compofée  d’un  Roi  dépen 
d’une  NobleÛe  guerrière  &  d’un  Peuple  déla¬ 
vé  ,  &  ce  vafte  Empire  qui  d’un  côté  touche  a 
la  Pologne  ,  &  de  l’autre  aux  frontières  de  la 
Chine  ,  fe  difputoient  le  droit  de  protéger  , 
c’eft  ~  a  -  dire  d’aller vir  la  Cürlande.  Cet  État 
foible  ,  mais  libre  ,  qui  avoir  befoin  d’un  grand 
Homme  pour  conl'erver  fon  indépendance , 
élut  Maurice  pour  Souverain.  A  peine  cet  hon¬ 
neur  dangereux  fut -il  remis  entre  fes  mains, 
qu’il  eut  a  loutenir  les  efforts  de  ces  deux  Peu¬ 
ples  rivaux  d’intérêt mais  les  communs  cnne- 


pes  dans  d’Ufmaiz,  8c  ordonne  à  tous  fes  ftirtifans  de  l’y  venin 

joindre.  Les  Rudes  forment  le  projet  de  le  forcer  dans  cette  re¬ 
traite.  Le  Comte  de  Saxe  mavoû  que  300  hommes,  8c  fes  retran- 
dicmens  n’etoient  point  achevés.  Le  Générai  Rude  qui  avoit  4000 
hommes,  voulut  joindre  la  perfidie  à  la  force,  8c  le  lurprendre  dans 
une  entrevue.  Le"  Comte  fut  inttruit  de  ce  complot ,  le  ht  rougir 
de  fa  lâcheté ,  8c  rompit  la  conférence.  Cependant  comme  il  n’avoit 
point  a  de  z  de  forces,"  il  fut  obligé  d’abandonner  cette  Ille.  Pendant 
ce  temps  -  là  ,  des  Commifïaires  de  la  Pologne  étoient  arrivés  dans 
la  Capitale  de  la  Cürlande ,  ou  ces  Protefteurs  orgueilleux  agifïbient 
en  .maîtres ,  faifoient  juger  les  amis  du  Comte  de  Saxe,  calToient  Ion 
élection  j  £c  régioient  d’un  ton  defpotique  la  forme  de  gouvernement 
d’un  peuple  libre.  Le  Comte  de  Saxe  trop  foible  pour  defendre  con¬ 
tre  la  Ru  die  ôc  la  Pologne  fes  droits  8c  les  Sujets  opprimés,  fit  des 
protefiations ,  unique  redource  dans  le  malheur,  8c  attendit  une  cir- 
condance  favorable.  Elle  fe  préfenta  en  1735.  Le  Duc  Ferdinand 
mourut  cette  année -là.  Le  Duché  fembloit  appartenir  de  droit  au 
Comte  de  Saxe.  Mais  l’Impératrice  de  Ruine  eut  Le  crédit  de  faire 
élire  le  Comte  Biron ,  qui  etoit  alors  auprès  d’elle  dans  la  plus  haute 
faveur  3  8c  la  force  l’emporta  encore  fur  la  juiiiee.  La  Czarine  niou- 
‘  un  en  1740,  8c  fa  rnoi;t  entraîna  la  chute  de  fon  Favori.  Il  fut 
arrêté.  Son  crime  étoit  d’être  étranger  8c  trop  puidant.  Jugé  8c  con¬ 
damné,  il  fut  tranfporté  dans  les  deferts  de  la  Sibérie  ôîi  on  lui  per¬ 
mit  de  vivre.  Cet  événement  ranima  les  efpérances  du  Comte  de 
Saxe  3  mais  elles  furent  encore  trompées.  Le  nouveau  choix  de  la 
Cürlande  déterminé  par  l’induence  des  Etats  les  plus  puillans,  tomba 
fur  îe  Prince  Louis  de  lïrunfvik.  Une  nouvelle  protedation  du  Comte 
de  Saxe  annonça  à  l’Europe  la  judice  8e  l’inutilité  de  fes  préten¬ 
tions  ;  8c  il  fut  réduit  à  groftîr  la  foule  des  Princes,  que  les  pallions 
des  hommes  ont  dépouillés  de  leurs  droits  légitimes. 
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mis.  On  le  vit  braver  en  meme  temps  &  les  dé¬ 
crets  orgueilleux  de  la  Pologne  ,  &  les  armes 
de  la  Ruffie ,  négocier  tour -à -tour  &  combat¬ 
tre  ,  démêler  les  pièges  que  lui  tendoit  la  per¬ 
fidie  ,  &  (outenir  un  fiege  dans  fou  Palais.  S’il 
fut  obligé  de  céder  enfin  aux  deux  Fuifianccs 
les  plus  redoutables  du  Nord  *  du  moins  il  ne 
manqua  point  à  fa  fortune  ,  &c  fit  voir  à  fies 
Peuples  qu’il  étoit  digne  d’être  leur  Souverain. 
Cette  dilgrace  ?  fi  c’en  cit  une  qûe  d’être  dé¬ 
chargé  du  fardeau  de  gouverner  les  hommes, 
l’attacha  de  plus  en  plus  à  la  France. 

Ce  fut  dans  ces  circonltances  (k )  qu’il  rédigea 
par  écrit  fes  Obfervations  fur  l’Art  Militaire  , 
Ouvrage  digne  de  Céfar  ou  de  Coudé  ,  écrit  de 
ce  ftyle  mâle  &  rapide ,  qui  caraftérife  un  Guer¬ 
rier  ,  plein  de  vues  profondes  &  de  nouveautés 
hardies  ,  où  il  juge  la  coutume  avant  de  l’adop¬ 
ter  ,  lai  fie  les  ufages  pour  examiner  les  princi¬ 
pes  ,  oie  créer  des  régies  où  il  n’y  en  a  point  eu 
jufqu’aîors  ,  donne  des  préceptes  pour  le  Géné¬ 
rai  comme  pour  le  Soldat  ,  s’élève  jufqu’au  fu- 
blime  de  l’Art  &  defeend  dans  les  détails ,  partie 
la  plus  pénible  pour  le  Génie  ,  parce  qu’il  cft 
obligé  de  ralentir  fa  marche  rapide  qui  tend  au 
grand  dès  le  premier  eflfor. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux  .&  de  réflexions 
devoir  enfin  paroîtrç.  La  mort  du  Roi  de  Po~ 


’(  4.  )  Il  compofa  en  1732  l’ouvrage  qui  porte  pour  titre,  Mes 
Reveries.  Une  anecdote  'ünguliere  &:  qu’on  aura  peine  à  croire ,  c’elè 
qu’il  étoit  malade  &  avoit  la  fîevre  lorfqu’il  le  St.  L’ouvrage  tut 
compofé  en  treize  nuits.  Il  le  retoucha  d  y  lit  des  augmentation 

£pres  ia  paix  de  172$; 
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.iognc  troubla  une  Paix  de  vingt  ans  5  &  l'ambi¬ 
tion  de  lui  luccéder  arma  deux  Concurrens  , 
entre  lefquels  les  Nations  fe  partagèrent.  Ainft 
le  droit  délire  lés  Rois  ,  le  plus  beau  privilège 
des  Peuples  ,  &  qui  conferve  feul  aujourd’hui 
une  roible  image  de  la  liberté  primitive  des 
hommes  ,  eli:  devenu  pour  le  genre  humain  une 
fourçc  fçccndé  de  divifions  &  de  malheurs, 
Augufte  avoit  pour  lui  la  proteétion  de  l’Empe¬ 
reur  &  les  firmes  de  la  Ruiïie  ;  Staniilas  les 
armes  de  Louis.  Maurice  apprit  alors  à  l’Eu¬ 
rope  qu’il  avoit  choiii  la  France  pour  fa  Patrie, 
Ou  le  vit  iacrifier  les  intérêts  du  fang  &  le  nom 
■de  frere  à  ion  attachement  pour  Louis  ,  &  pré¬ 
férer  la  gloire  de  fervir  fous  les  François  ,  à  celle 
de  commander  les  Troupes  belliqueulbs  de  la 
Saxe (l. 

Déjà  les  parties  les  plus  importantes  &  les  plus 
difficiles  de  l’Art  de  la  Guerre  lui  font  confiées. 
Barwik  le  charge  de  palier  le  Rhin  ;  &  l’habi¬ 
leté  avec  laquelle  il  conduit  ce  projet  ,  juftifie 
le  choix  qu’on  a  fait  de  lui.  Que  11’ai-je  la  plume 
de  pet  Homme  éloquent  *  qui  s’eft  élevé  au- 
deffus  de  lui-même  en  célébrant  Turenne  ,  ou 
de  cet  Orateur  *  *  plus  fublime  encore  ,  dont 
le  génie  s’eft  trouvé  de  niveau  avec  l’ame  du 
grantj  Coudé  !  Je  tracerois  le  tableau  de  ce  que 
Maurice  a  fait  de  grand*  dans  les  champs  de 

’bA‘*rI-tat'  ■«*»  ~  ■«aMiCy.-g.'Wn-Mrr-|  — -  ■  i— r-n-i 1 — r  ^^.^.-ri^frM^yrnrrT»  w mit  n~ 1  mn\ 

(  l  }  L'Eleéleur  de  Saxe  au  commencement  de  cette  guerre  offrit 
au  Comte  Ton  frere  le  Commandement  général  de  toutes  fes  Trou¬ 
pes.  Celui-ci  aima  mieux  fervir  en  France  en  qualité  de  Maréchal 
çic  Camp,  &  le  rendit  fur  le  Rhin  a  l’armée  de  M.  de  Bervyick. 

Fléchie-  **  Rofiaet. 
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l'Allemagne.  Vous  le  verriez  cherchant  les  dan¬ 
gers  avec  le  même  cmprcllemenc  que  les  autres 
cherchent  les  plaiilrs ,  (  m)  montant  la  tranchée, 
livrant  des  ailauts  ,  enlevant  des  convois,  for¬ 
çant  des  retranchemens  ,  décidant  par  fa  valeur 
du  gain  des  batailles  ,  donnant  l’ordre  en  Gé¬ 
néral  &:  l’exemple  en  foldat,  toujours  aêtir, 
toujours  infatigable  ,  adoré  des  troupes  ,  redou¬ 
té  des  ennemis  ,  rcfpefté  des  Généraux  ,  eftimé 
lui  feul  plus  que  des  bataillons  entiers.  * 

C’eft  par  ces  emplois  qu’il  parvint  au  grade 
de  Lieutenant-Général.  Il  ne  le  dut  point  à  ces 
manœuvres  lourdes  ,  à  ces  intrigues  obfcures 
qui  aviliiTent  les  honneurs,  &  peut-être  celui 
qui  les  obtient.  11  laifl’a  ces  moyens  honteux  a 
ceux  qui  joignent  la  baffelfe  à  l’orgueil.  Tandis 
que  d’indignes  rivaux  formoient  des  complots 
contre  lui  ,  il  traçoit  des  plans  de  campagne  : 
il  ne  ht  fa  cour  que  fur  les  champs  de  bataille  5 


(m)  Le  23  Octobre  1733.  après  le  partage  du  Rhin,  il  monte 
à  la  tranchée  au  Fort  de  Kehi  ,  &  a  un  Capitaine  tué  à  côté  de 
lui.  En  1734  au  commencement  de  la  Campagne,  à  tête  de  deux 
cent  Dragons,  il  le  rend  maître  d’un  convoi  gardé  par  1200  horçi- 
mes.  Le  27  avril  il  fe  trouve  à  deux  a/fiauts  qui  fe  livrent  le  même 
jour  à  la  Ville  de  Trarbak  dans  le  Palatinat.  Au  fécond  aflaut  if 
Voit  fept  Grenadiers  tomber  autour  de  lui.  A  Etlinghen  ,  à  la  tête 
d’un  détachement  de  Grenadiers,  il  pénétre  dans  les  lignes  des  en¬ 
nemis,  en  fiait  un  grand  carnage,  &  décide  la  viftoire.  Au  lîe^e  de 
Pnilisbourg,  fameux  par  la  difficulté  Ôc  par  la  mort  du  Maréchal 
de  Berwik  ,  il  eft  chargé  d’un  très -grand  nombre  d’attaqnes,  qn’iî 
execute  avec  autant  de  fuccès  que  d’intrépidité.  Ce  fut  immédiate¬ 
ment  après  ce  fiege  qu’il  fut  nommé  Lieutenant  Général.  L’a  été  par 
lequel  le  Roi  lui  donne  cette  dignité,  eft  du  premier  août  1734. 

*  Le  Maréchal  de  Bcrwick  fur  le  point  d’attaquer  les  ennemis  à 
Etlinghen  ,  voit  arriver  le  Comte  de  Saxe  dans  Ion  camp.  Conuc  , 
lui  dit  -  il  auflî-tôt,  j’allois  faire  yenix  trois  mille  hommes  j  mais 
vous  me  vais*  Içul  ce  renfort.  '  * 
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fes  Partifans  furent  les  foldats  qu’il  cojnmandoit, 
les  ennemis  qu’il  avoit  vaincus  5  la  Gloire  fut  fa 
Protectrice. 

Il  ne  lui  manquoit  que  de  trouver  un  rival 
digne  de  lui.  La  fortune  lui  en  oppofc  un. 
C’eft  Eugene.  (  n  )  Déjà  il  menace  de  palier  le 
Rhin  ,  de  porter  la  défolation  dans  îa  France. 
O  Prince  qui  étois  né  pour  être  l’amour  &  le 
vengeur  d’un  pays  dont  tu  as  été  la  terreur , 
nous  ne  redoutons  plus  ton  fatal  génie  !  Villars 
nous  a  appris  à  Denain  que  tu  pouvois  être 
vaincu,  &  toi -même  tu  as  pris  loin  de  nous 
former  un  Héros  capable  de  te  combattre.  En 
effet  Maurice  fuppléant  au  petit  nombre  des 
troupes  par  l’art  de  le  pofter  ,  fut  en  irnpofcr  à 
ce  redoutable  ennemi  ,  garder  le  palfage  dp 
Rhin,  8z  couvrir  nos  frontières.  Eugene  recon¬ 
nut  &  admira  l'on  difciple  ,  il  s’avoua  vaincu 
dans  fon  Art  :  &  le  Succelfeur  de  Louis  XIV. 
connut  alors  qu’il  avoit  aufli  fon  Turenne. 

Les  victoires  de  Sa  France  &  la  modération  de 
deux  Rois ,  procurèrent  bientôt  à  l’Europe  cet¬ 
te  Paix  où  (0)  l’on  vit  un  Souverain  légitime- 


(»)  En  1735  ,  le  Prince  Eugene  qui  commandoit  l’Armée  Impé¬ 
riale  ,  avoit  formé  le  projet  de  palier  le  Rhin  à  Manhein  ,  5c  de 
pénétrer  dans  le  Pays  Mellin.  Le  Maréchal  de  Coigny  détacha  le 
.Ccflnte  de  Saxç  pour  arrêter  les  Impériaux.  Le  Comté  choifit  un  polie 
£  avantageux,  que  le  Prince  Eugene,  quoique  très-fupérieur  en  for¬ 
ces,  n’ofa  jamais  halarder  ce  pall'age. 

(  0  )  Par  la  Paix  de  17 36  ,  Staniflas  Leczinski ,  beau-pere  de  Louis 
XV,  élu  deux  fois  Roi  de  Pologne,  Lune  en  1704,  l’autre  en  173 3 , 
.renonça  à  ce  Royaume  ,  en  gardant  le  titre  de  Pvoi.  Le  Duché  de 
Lorraine  5c  de  Bar  lui  fut  donné  en  dédommagement  ;  5c  François 
Pue  de  Lorraine,  gendre  de  l’Empereur?  eut  en  échange  le  grand, 
Huche  4e  Tofcanç* 
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nient  élu  ,  facrifier  fes  droits  au  repos  dos  Na¬ 
tions.  Ne  croyons  pas  que  Maurice  s’endormit 
alors  au  fein  de  la  Gloire  ,  &c  s’imagina  ne 
pouvoir  plus  rien  ajouter  à  fes  lumières.  C’cft 
le  vice  de  la  médiocrité  ;  elle  regarde  le  cercle 
étroit  qui  borne  fa  vite  ,  comme  la  mefure  de 
toute  l’étendue  pofliblc.  Le  génie  découvre  en¬ 
core  des  efpaces  immenfes  ,  où  l’efprit  des  hom¬ 
mes  vulgaires  croit  que  tout  finit.  Celui  qui 
avoir  donné  en  Allemagne  de  fi  belles  leçons 
fur  l’Art  Militaire  ,  en  prend  lui- même  de  tous 
les  Ecrivains  (p)  célébrés  qui  ont  approfondi 
cet  Art.  Ainfi  l’Orateur  de  Rome  ,  après  avoir 
étonné  de  fon  éloquence  la  capitale  du  Monde, 
alla  encore  chercher  des  Maîtres  dans  les  Ecoles 
de  î’Afie. 

La  mort  de  Charles  VI  ne  tarda  pas  a  repion- 


(  p  )  Le  Comte  de  Saxe  avoit  connu  en  1 7 3 1  le  Chevalier  Foîlard , 
&  s’étoit  lié  avec  lui.  Cet  Officier  pallionné  dès  fon  enfance  pour 
Fart  de  la  guerre ,  avoit  paffié  fa  vie  a  combattre  6c  à  méditer.  C’é- 
îoit  un  guerrier  plein  de  vues  ,  qui  joignoit  la  méthode  à  la  har- 
dieffie  des  idées.  C’eft  aux  maîtres  de  l’art  à  décider  s’il  eut  raifort 
de  vouloir  appliquer  à  tous  les  lieux  8c  à  toutes  les  circonftaaces  fon 
fyftême  de  la  Colonne  ,  6c  de  rapporter  tout  à  cet  objet,  li  a  laids 
«dans  un  Commentaire  fur  Poiybe  le  vafte  dépôt  de  fes  connoidances 
6c  de  fes  réflexions.  Ces  deux  hommes  que  le  même  goût  ,  ou  plutôt 
la  même  paffion  avoit  unis,  tenoient  tous  les’  jours  enfemble  des 
conférences  de  deux  ou  trois  heures,  ou  ils  ft  communiquoient  leurs 
idées  fur  les  opérations  militaires.  Ce.  fut  dans  le  même  teins  que  le 
Comte  de  Saxe  étudia  tous  les  Auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  la 
guerre.  Il  lut  Polÿbe  en  entier.  Il  avoit  un  goût  particulier  pour  un 
Auteur  peu  connu,  6c  qui  cependant  mérite  de  l'être.  C’eü  Ono- 
zander  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Romains.  Il  a  fait  un  ouvrage 
fur  la  maniéré  dé  conduire  les  Armées.  Le  Comte  de  Saxe  l’avoic 
fouvent  à  la  main,  6c  le  portoit  toujours  avec  lui.  Nous  11’cn  avons 
jufqu’ici  qu’une  traduction  en  vieux  ftyle.  Ôn  nous  en  promet  une 
nouvelle  do  M.  le  Baron  de  Zurlauben  ,  Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Inferiptions,  6c  Auteur  de  i’Htâoire  Militaire  des  Suiû'eg* 
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gcr  l’Europe  dans  les  di  Ile  niions  dont  elle  com3 
mençoit  à  peine  à  iortir.  Telle  eft  l’influence 
des  Rois  fur  la  deftinée  du  Monde.  Ils  le  gou¬ 
vernent  pendant  leur  vie  ,  &  l’ébranlent  encore 
après  leur  mort.  Dans  l’efpace  de  quarante  ans 
la  mort  de  trois  Princes  a  excité  trois  guerres 
l'angiantes.  La  Prude  ,  la  Bavière  &  la  Saxe  dif- 
puterent  à  la  Fille  de  Charles  VI  l’héritage  des 
vaftes  Etats  de  Ion  Pere;  La  France  animée  con¬ 
tre  l’Autriche  par  cette  ancienne  rivalité  que 
rien  encore  n’avoit  pu  éteindre  ,  &c  que  le  pré¬ 
jugé  des  Nations  regardoit  depuis  deux  cent 
ans  ,  comme  néceiïaire  a  la  balance  de  l’Europe  * 
joignit  les  armes  à  celle  de  la  Bavière.  La  Bohême 
devint  le  théâtre  de  la  guerre  tk.  des  exploits  de 
Maüric  e. 

Déjà ,  malgré  les  rigueurs  de  la  laiton  ,  Prague 
eft  altîégée  par  l’Elcéleur  ,  &:  la  fortune  de  ce 
fiege  eft  confiée  au  Héros  de  la  Saxe  (  q).  Tout 
femble  conlpirer  contre  le  fuccès  de  l’cntrepri- 
fe.  Maurice  voit  les  obftacles  ,  &  il  eft  le  feul 

qui 


(  q)  Prague  fut  afliégéè  à  h  fin  de  novembre  en  1741»  l'Elec¬ 
teur  de  Bavière ,  depuis  Empereur  fous  le  nom  de  Charles  VII  ^ 
confia  au  Comte  de  Sa&e  tes  opérations  du  fiege.  La  grandeur  im- 
menfe  de  cette  Capitale,  le  grand  nombre  des  Troupes  qui  formoient 
la  garnifon,  le  défaut  de  vivres  dans  le  camp,  les  rigueurs  excelÏD 
Vcs  de  la  faifon  ,  &  plus  que  tout  cela,  l’approche  d’une  Armée  de 
30000  hommes  qui  voloit  à  fon  feeours ,  &  qui  n’étoit  plus  qu’à  cinq 
lieues,  tout  cela  faifoit  craindre  beaucoup  pour  le  fuccès.  Le  Comte 
de  Saxe  réfolut  de  préveniu  l’arrivée  des  Ennemis,  5c  d’emporter  la 
Ville  par  efcalade.  Il  confia  fou  projet  à  un  Officier  digne  de  le  fé¬ 
conder;  c’étoit  M.  de  (5h«?vert,  alors  Lieutenant-Colonel,  aujouri 
d’hui  Lieutenant-Général.  Le  15  novembre  la  tranchée  fut  ouverte , 
3c  la  meme  unit  Prague  fut  emportée  d’afïàut. 
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qui  n’en  eft  pas  effrayé.  Son  génie  lui  répond 
etc  la  fortune.  Il  forme  un  projet  dont  la  har¬ 
die  ffe  éronncroit  tout  autre  que  lui.  L’ennemi 
approche  ;  dans  la  même  niait  la  tranchée  s’ou¬ 
vre  5  la  Ville  cff  priée  ;  l’ennemi  peut  à  peine  le 
croire ,  &  la  France  applaudit  à  un  fuccès  qu’elle 
n’ofoit  efpéren  Cette  conquête  eft  bientôt  fui- 
vic  d’une'  autre  auffi  importante,  &c  peut-être 
plus  difficile;  (r)  Egra  luccombe.  La  conquête 
de  la  Bohême  eit  allurée;  &  la  communication, 
avec  la  Bavière  ,  confervée  libre.  Dès  ce  mo¬ 
ment  les  Nations  eurent  les  yeux  fixés  fur  Mau¬ 
rice  ,  &  le  regardèrent  coteame  un  de  ces  Hom¬ 
mes  néceffaires  au  deftin  des  Empires  ,  faits 
pour  ébranler  ou  pour  foûtenir  les  Etats. 

Une  révolution  rapide  changea  bientôt  la 
face  des  affaires  de  l’Allemagne,  &  la  guerre 
fut  reportée  du  fond  de  l’Autriche  au*  bords 
du  Rhin.  L’A! (ace  &  la  Lorraine  font  fau- 
vécs  une  féconde  fois  par  M  Au  ri  CE.  L’era- 
bralement  de  la  guerre  s’étend  &  le  commu¬ 
nique.  La  haine  de  l’Angleterre  &  l’ambition 
intereffée  de  la  Sardaigne  fécondent  la  poli¬ 
tique  de  l’Autriche.  La  France  voit  fans  s’at- 


(  r)  La  conquête  d’Egra  étoit  d’autant  plus  importante  ,  que  i... 
Ennemis  y  avoient  tous  lents  magatins.  Cette  Ville  étoit  fi  'forte  ’ 
que  le  Prince  Charles  crut  qu’il  n’étoit  pas  nécefl'aire  d‘v  jetter  dû 
.ecours.  Elle  fut  invertie  parle  Comte  de  Saxe  le  ,  avril '1742.  Une 
garnifon  nombreufe,  un  Chef  hahile,  l’abondance  de  tout  ce  que 
ait  le  nerf  &  le  relïbrt  de  la  guerre,  tomes  les  reffourt-s  de  reé 

Art  ingénieux  &  lavant  inventé  par  les  Modernes  pour  défendre  les 
Places,  11e  Durent  emnerhn-  nnVllu  1 


.  .  .  ,  -  ~  J0Ie  à  l’Empereur  Clraries  vu,  qui 

tïivit  de  fa  piopre  mam  au  Comte  de  Saxe  pour  l’eu,  féliciter! 


9» 


ELOGE  D  U 


larmer  çiroffir  le  nombre  de  fes  ennemis;  elle 
a  Maurice  pour  défenfeur.  Déjà  il  a  ob¬ 
tenu  les  deux  récompenfes  les  plus  flatteules 
de  les  grandes  actions ,  la  confiance  de  l'on  Roi 
&  le  lccptre  des  guerriers.  *  Cet  honneur  ac¬ 
cordé  à  Maurice  devoir  être  utile  à  la  Fran¬ 
ce.  En  effet  li  le  droit  de  commander  en  Chef 
elt  un  dépôt  dangereux  dans  des  mains  rou¬ 
bles  ,  on  peut  dire  qu’il  cil  auilî  nécelTaire 
que  jufte  dans  un  grand  homme.  Pour  qu’il 
puific  agir,  il  faut  lui  oter  toutes  fes  entraves: 
&  trop  fouvent  l’on  a  vu  le  génie  dépendant 
échouer  dans  fes  projets  ,  ou  arrêté  dans  fa 
courfe  par  l’autorité  timide  ou  peu  éclairée. 

La  Nation  6c  l’Europe  fe  fouviennent  que 
Louis  alla  lui-même  en  Flandre  ié  mettre  à 
la  tête  de  fes  troupes  qui  combattoient  pour 
fa  querelle,  &  que  Maurice  mérita  la  gloire 
de  lèrvir  la  fortune  de  Louis.  Tandis  que  l’un 
par  fes  conquêtes  rapides  faifoit  reconnoître  en 
Flandre  l'arriére -petit -Fils  de  Louis  XIV,  ** 
l’autre  par  une  inadion  lavante  &  mefuréc 
conterioit  l’ennemi  au-delà  de  TEfcaut,  couvroit 
le  liege  des  Villes ,  &  oppofoit  aux  Alliés  un 
rempart  impénétrable. 

Ces  fuccés  brillans  font  troublés  par  des  re¬ 
vers.  Le  Rhin  n’eft  plus  défendu  par  Mau¬ 
rice,  -Se  les  ennemis  ont  paffé- ce  fleuve. 
Louis  plus  grand  par  fon  humanité  que  par 
fes  conquêtes ,  vole  en  Alface  au  fecours  de 
fes  fujets.  Un  coup  plus  terrible  menace  l’Etat: 


if-  fut  fait  Maréchal  de  France  le  2 6  mai  1744. 
a-f  Frife  d’Ipres de  Furne*  Ss  de  Menin ,  par  Louis-  XV* 
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Louis  eft  prêt  à  expirer.  Du  Rhin  aux  deux 
Mers,  &  des  Alpes  à  PEfcaut,  ce  n’cft  que 
douleur  ,  que  génjiffemens,  que  cris  lugubres. 
Je  crois  voir  une  famille  immenfe  pleurer  au¬ 
tour  du  lit  funèbre  de  fou  pere  ,  tandis  que 
des  ennemis  ardens  profitent  de  ce  moment 
fatal  pour  venir  arracher  les  dépouilles  de  ces 
enfans  malheureux.  Les  Alliés  s’avancent  en 
Flandre  à  la  tête  d’une  Armée  formidable;  &c 
nous  11’avons  à  leur  oppofer  que  des  troüpcs 
affoiblies,  découragées  &:  inférieures  fcnmom- 
bre/  Le  defefpoir  eft  au-dedans,  la  crainte  a  11- 
dehors.  O  ma  Patrie,  quels  dangers  t’environ¬ 
nent  !  ô  fortune  de  la  France,  fur  qui  main¬ 
tenant  vas-tu  t’appuyer?  Maurice  te  refte  : 
c’efl  lui  qui  lêra  top  foutien  :  c’eft  lui  qui  à 
la  tête  de  quarante  mille  hommes  en  arrête 
foixantc  Sc  dix  mille. 

*  Ménager  les  forces  de  l’Etat,  &  foûtenir 
fa  réputation;  couvrir  nos  conquêtes  pafiees, 
&  empêcher  les  ennemis  d’en  faire  aucunes  ; 
fe  tenir  près  d’eux  pour  éclairer  leur  conduite, 
de  fe  placer  dans  des  polies  où.  ils  ne  peuvent 
le  forcer  à  combattre  ;  obfervcr  tous  leurs  pro¬ 
jets,  &  leur  dérober  Les  liens;  pénétrer  par  les 
mouvemens  qu’il  voit,  ceux  qui  lui  font  ca¬ 
chés;  ne  laifler  jamais  échapper  ni  un  moment 
favorable,  ni  un  pofte  avantageux;  joindre  la 
hardi  elfe  à  la  précaution  3  agir  tantôt  par  des 
réflexions  profondes,  &:  tantôt  par  ces  illiimi- 
nations  f04dain.es  qui  font  les  élançemçns  du 


#  Fameiifç  Campagœ  de  Coqrtrvii 


M 


>«£... 


.  -M 


93. 


ELOGE  DU 


génie;  avoir  de  la  vivacité  (ans  précipitation, 
çd  du  fan  g  froid  (ans  lenteur;  enfin  éviter  les 
batailles  qui  décident  trop  rapidement  du  del- 
tin  des  Etats,  &  faire  la  guerre  fans  rien  don¬ 
ner  au  hazard  ;  tel  eft  le  grand  Art  que  M  a  u- 
Ri  cf  déployé  dans  cette  Campagne,  où  il  fit 
çonno'itre  au  monde  la  fupériorité  que  le  gé- 
tiie  a  fur  la  force ,  Campagne  égale  à  celle  de 
Fabius  en  Italie,  &  de  Turennc  en  Allemagne, 
&  qui  un  jour  fervira  elle -même  de  leçon  à 
ia  peftérité. 

Cependant  le  nombre  de  nos  ennemis  aug¬ 
mente  encore,  (s)  Ce  Peuple  actif,  commer¬ 
çant  &  laborieux  ,  relpecfablc  par  fa  liberté  , 
paillant  par  fes  richclîes,  vainqueur  de  la  Mec 
qu’il  a  fu  aller  vir  par  fes  flottes ,  &  dompter 
par  fes  digues ,  emporté  par  le  tourbillon  qui 
agite  l’Europe  ,  s’arme  pour  fes  anciens  oppref- 
feurs  ,  pour  les  rivaux  de  fon  commerce  ,  coi>, 
tre  la  Nation  qui  l’avoit  autrefois  aidé  a  brifer 
fes' fers,  &  qui  lui  oftàoit  alors  fon  alliance. 
L’Europe  le  ligue  contre  la  France;  &  la  Fra-n- 
çc  oppofe ‘Maurice  a  l’Europe. 

Déjà  il  a  fu  tromper  la  vigilance  de  ces  fiers, 
ennemis.  Tournai  eft  inverti  en  leur  préfence , 
&  cette  Place  eft  prête  à  lùçcomber.  L’Angle- 


».ïa i 


(s)  Dans  l’hiver  de  1745  U  fe  conclut  un  Traité  d’union  à  Var- 
fovie ,  en^re  la  Reine  de  Hongrie  ,  le  Roi  d’Angleterre  ,  l’Elefteur 
4e  Saxe,  la  Hollande.  L’Ambafladeur  des  Etats  -  Généraux  ayant 
.rencontré  le  Maréchal  de  Saxe  dans  la  Galerie  de  Verfailles  ,  lui 
«demanda  ce  qu’il  penfoit  de  ce  Traité  Cela  eft  fort  indiffèrent  a  la 
f'wnce  j  reprit  le  Maréchal  j  mais  fl  le  Roi  m^n  Maître  'veut  rn^  donner 
•tarte -blanche  ,  fen  irai  l’original  à  la  Haje  ,  avant  que  l'annee  foj^ 
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ferre  ,  l’Autriche  ,  Hanovre  &  la  Hollande  réu¬ 
nifient  leurs  forces  pour  la  défendre.  Ils  ap¬ 
prochent.  Maurice  a  formé  le  projet  auda¬ 
cieux  de  continuer  en  mçmc-tcms  un  fiege , 
&  de  livrer  une  bataille.  Louis  accourt  avec 
ibo  fils.  Il  vient  partager  avec  l'es  fujets  la 
gloire  &  le  danger  de  cette  fameufe  journée.  * 
O  champs  de  Fontcnoy  !  vous  allez  enfin  dé¬ 
cider  cette  grande  querelle.  C’eft  dans  cet  efi. 
pace  étroit  qu’eft  renfermée  la  deftinée  de  qua¬ 
tre’  Empires. 

Que  ceux  qui  veulent  favoir  jufqu’où  peut 
aller  la  force  d’une  grande  amc,  s’arrêtent  ici 
pour  contempler  Maurice.  11  efi:  expirant  5  (t) 
&  c’eft  lui  qui  eft  dépofitaire  du  fort  de  la 
France.  Ce  font  des  mains  mourantes  qui  lcû- 
tiennent  ce  fardeau  immenfe.  On  diroit  que 
les  loix  de  l’humanité  ne  font  point  faites  pour 
lui ,  &  que  fou  ameguerriere  eft  indépendante 
du  corps  qu’elle  habite.  Son  génie  femble  s’é¬ 
lever  davantage  panpi  les  ruines  de  ce  corps 
qui  s’écroule.  Ange  tutélaire  de  la  France , 
veille  fur  lui.  Déjà  il  a  mefuré  d’un  qpil  rapide 
toute  l’étendue  du  terrein ,  il  a  vu  tous  les  3, 


^  Bataille  de  Fontenoy  le  si  tnay  1745. 

(t  )  Lorfque  la  Bataille  de  Fontenoy  fe  livra  ,  le  Maréchal  de  * 
ixe  etoit  prefque  mourant.  Il  fc  fai/oit  traîner  darvs  une  voiture 
olier ,  pour  viüter  tous  les  portes  Pendant  l’aftion  il  monta  à  che- 
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vanfages  qu’il  peut  ou  prendre  ou  donner ,  il 
a  pénétré  les  projets  des  ennemis  par  leur  ar¬ 
rangement  ,  il  a  choifi  tous  (es  polies,  com¬ 
biné  les  rapports  de  toutes  les  polirions,  fixé 
tout  pour  l'attaque  ,  tout  prévu  pour  la  dé- 
fienle  :  il  a  diftrihué  aux  Héros  qui  Iç  fécon¬ 
de  nt  ,  les  détails  de  l’exécution,  6c  s?eft  refervé 
pour  lui  la  partie  la  plus  fublime  ,  celle  d’at¬ 
tendre  les  halards,  &  de  les  maîtrifer. 

Tout  s’ébranle.  Ces  grands  corps  le  heurtent 
&  s’entrechoquent.  Maurice  tranquille  an 
milieu  de  l’agitation ,  obferve  tous  les  meuve- 
mens  avec  le  fang  froid  de  la  (uperiorite  ,  prend 
confeil  des  événémens ,  diftribue  dès  feeours , 
donne  des  ordres ,  répare  les  malheurs.  Sa  tête 
cil  aufli  libre  que  dans  le  calme  de  la  fauté, 
il  brave  doublement  la  mort:  il  fait  porter  dans 
tous  les  lieux  où  l’on  combat,  ce  corps  foible 
qui  lemble  renaître  &  fc  multiplier  par  l’ac¬ 
tivité  de  fon  ame?  C’eft  de  ce  corps  mourant 
que  partent  ces  regards  perçans  &  rapides  qui 
règlent ,  changent ,  ou  fufpendent  les  événe- 
nicns,  6c  font  les  deftins  dç  cent  mille  hom¬ 
mes.  La  fortune  combat  pour  nos  ennemis. 
Une  utile  terreur  (v)  a  formé  cette  Colonne 


x - — ■ — - — — — — « —  . . 

(  v  )  Cette  fameufè  Colonne  dont  on  a  fait  honneur  au  génie  de 
nos  Ennemis ,  fut  prefque  Toilvrage  du  hafard  L’Infanterie  Angloiffe 
étoit  d’abord  rangée  fur  deux  lignes,  5c  les  flancs  expofes  au  teu  de 
notre  artillerie  ,  fouffroient  beaucoup  Ce  fut  ce  qui  obligea  cette 
Infanterie  à  fe  refferrer  pour  préfenter  un  front  moins  large  ,  5c  à 
former  ce  bataillon  quarré  qui  fit  tant  de  progrès  5c  de  ravages , 
êc  qui  donna  pendant  une  heure  entière  la  viéfcoire  à  nos  Ennemis» 
Le  Maréchal  de  Saxe  pour  l’enfoncer  ,  le  fit  attaquer  en  même  temsf 
de  front  5c  par  les  deux  flancs.  Ces  trois  attaques  concertées  enfeirw 
bîe ,  Sc  exécutées  avec  la  plus  grande  intrépidité  ,  arrachèrent  enfm 
Ja  vi&oire  aux  Anglois. 
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dont  les  effets  ont  été  Regardés  comme  le  chef- 
ci  œuvre  d’un  Art  terrible  &  profond.  Toujours 
terme  ,  toujours  inébranlable  ,  elle  s’avance  à 
pas  lents,  élit  vomit  des  feux  continuels ,  elle 
porte  par -tout  la  dcftru&ion.  Trois  fois  nos 
Guéri  ici  s  attaquent  ce  rempart  d’airain  ,  trois 
fois  il  font  forces  ue  reculer.  L’ennemi  poufîe 
des  cris  de  Viftoire ,  le  defîin  de  la  France 
chancelle,  !a  Nation  tremble  pour  Ton  Roi. 
Maurice  voit  des  reflources  où.  l’année  en¬ 
tière  n’en  voit  plus.  Au  milieu  de  cette  cou¬ 
ru  uon  6c  de  ce  trouble,  il  ramafle  toutes  les 
lorces  de  l'on  aine.  Urte  triple  attaque  efl  en 
mcmc-tems  formée  fur  un  nouveau  plan.  La 
Colonne  elt  rompue  ,  le  génie  de  la  France  le 
rautire  ,  6c  Louis  eft  vainqueur.  O  M  a  v- 

R  \c  E  !  P^que  tu  n’es  plus,  permets  au  moins 
quun  Citoyen  obfcur  mais  fenfibfe  s’adreflé  a 
ta  cendre  :  reçois  pour  ce  grand  bienfait  les 
nommages  de  mes  Coneitovcns  6c  les  miens  • 
la  porterifé  te  doit  fon  admiration  ;  mais  nous 
,lous  «.devons  un  fcmtec,  pù,s  rc,X 
nous  devons  chérir  Sc  adorer  ra  mémoire 
Les  grandes  batailles,  fembïablcs  aux  trem- 
blcmens  de  terre  ,  donnent  prefqne  toujours 
de  violentes  fecoulïes  aux  Etats  5  6c  pins  le 
choc  a  été  terrible,  plus  l’ébranlement  s’étend 
&  ie  communique  au  loin.  Tournay ,  Gand 
Bruges ,  Oudcnarde ,  Oftendc  ,  Ath  &  NieuporV 
tombent  devant  les  vainqueurs  de  fonrenov! 
Buixcl.cs  qui  etoit  défendue  par  une  armée  en- 
ticie ,  par  dix-fept  Généraux.,  par  les  lianeurs 
excefhvcs  de  la  fai  fon  ,  dans  le  rems  qu’elle 
croyoït  Maurice  loin  d’elle ,  cil  eimmcc 


de  fe  voir  prefqu’en  même-tems  invertie  ,  art 
fiégée  &;  pnfe  au  milieu  des  glaces  de  l’hyver. 
A  '  ces  conquêtes  en  fuccedent  d’autres  non 
moins  rapides.  Malines,  Anvers,  Mons ,  Lou¬ 
vain  ,  Charleroi ,  ouvrent  leurs  portes  aux  Hé¬ 
ros  de  la  France»  Namur  eit  foudroyé  lur  les 
rochers  La  honte  irrite  le  courage  de  nos  en¬ 
nemis»  Déjà  ils  ont  oublié  la  journée  fatale  de 
Fontenoy.  Ils  oient  tenter  une  leconde  fois 
la  fortune.  *  Une  nouvelle  bataille  ell  pour 
Maurice  un  nouveau  triomphe.  Raucoux  fera 
témoin  de  leur  défaite.  Tout  ce  que  le  génie 
de  la  guerre  a  pu  inventer  de  plus  terrible , 
fe  réunit  ici.  Je  vois  une  armée  nombreufe 
&  intrépide  ,  portée  fur  des  hauteurs ,  retran¬ 
chée  de  toute  part ,  foutenue  par  des  redou¬ 
tes  ,  défendue  par  cent  pieceS  d’artillerie  dont 
le  feu  combiné  annonce  une  dcllr ludion  prel- 
qu’inévitable.  Maurice  a  tout  vu  &:  tout 
dilpolé.  Trois  attaques  fe  forment  prelque  en 
méme-tems  contre  trois  polies.  Rien  n’égalé 
l’opiniâtreté  de  l’attaque  que  celle  de  la  dé¬ 
faite.  Des  deux  côtés  c’cft  la  valeur  qui  com¬ 
bat  ;  mais  Maurice  guidoit  la  valeur  des 
François  ,  &  ils  Lut  vaincu.  Les  ennemis  fuyent 
à  pas  précipités ,  &  mettent  la  Meute  entre  eux 
&  leur  vainqueur. 

Louis  qui  doit  à  Maurice  des  jours 
auflï  brillans  ,  n’a  point  la  foibleflé  orgueil- 

leufe  de  ces  anciens  maîtres  du  Monde  ,  plus 

fameux 

■  '»  *  '  ■  ■"  11  1  '  " 


*  Bataille  de  Raucotix  le  n  o&obre  174^ 


Fameux  encore  par  leurs  vices  que  par  leurs 
grandeurs  j  chez  qui  les  vertus  étoient  dan- 
gereufes,  &  qui  ne  pardonnoient  pvefque  ja¬ 
mais  la  gloire  d’avoir  bien  fervi  l’Etat. *  *  Le 
Général  qui  avoir  vaincu ,  en  arrivant  dans 
ces  Cours  foi  blés  &  barbares  ,  croit  forcé  de 
cacher  les  victoires  comme  des  crimes ,  &  après 
de  fioids  embraflcmcns  ,  unique  témoignage 
d  une  rcconnoi dance  forcée,  pbur  faire  oublier 
la  gloiic  ,  il  le  hatoit  de  fe  confondre  dans 
la  foule  des  efclavcsi  Louis  fe  lent  allez  grand 
pour  ne  pas  fe  croire  humilié  par  un  grand 
homme  :  &  il  ne  craint  que  de  n’ëtre  pas  allez 
p ui liant  pour  récompenler  tant  de  fcrvices.  il 
lait  que  l’honneur  cil  l’aliment  de  lame  des 
Héros.  (  a;  )  Des  difiinétions  nouvelles  font 
créées  pour  celui  qui  a  fait  des  exploits  nou¬ 
veaux.  Un  titre  **  Jiiprême,  qui  avoir  été  là 


Jl 


*  Ac  ne  notabilis  celebritate  &  frequentiâ  oecurrcntium  irttroïtus 
effet,  vnato  amicoriun  orficio  ,  noftu  in  urbem ,  nodti  in  balatium 
ita  ut  præccntum  erat ,  venir  j  exceptufque  brevi  ofcuio  &  nuilo  fer* 
inone  ,  turbæ  fervientium  immixtus  eft.  Ttcit.  ex  -vira  Agric, 

{x)  Au  mois  d’avril  1746,  le  Roi  donna  au  Maréchal  de  Saxé 
des  Lettres  de  Naturalité.  Elles  font  conçues  dans  les  termes  les  plus? 
honorables  8e  les  plus  flatteurs.  Après  la  Bataille  de  Raucoux ,  il 
lui  fit  prélent  de  ük  piepes  de  carton  qui  faifoient  partie  de  l'ar- 
tilletie  prife  fur  les  ennemis  5  honneur  rare,  &  qui  de  la  part  d’n  rt 
Roi  eft  la  marque  de  la  plus  grande  confiance.  Il  lui  avoir  déjà 
donne  le  Château  de  Chambord  ,  pour  en  jouir  durant  la  vie  coin 
inc  d’un  bien  propre.  Le  Mariage  de  Mr  le  Dauphin  avec  la  Priai 
ce  fie  Royale  de  Saxe ,  mit  le  comble  à  la  confidération  dont  jonif- 
fort  le  Maréchal.  En  1747  ü  fut  créé  Maréchal  Général  de  tomes 
les  Armées  du  Roi.  Les  proviftons  font  datées  du  12  janvier  Eiü 
fin  nu  mois  de  janvier  i748  ,  le  Roi  le  nomma  Commandant  Géu 
neral  de  tous  les  Pays-bas  nouvellement  conquis.  Je  fuis  entré  dan* 
tous  ces  details  ,  parce  qu’ils  font  autant  d’honneur  au  Souverain? 
qui  recompcnle,  qu’au  Sujet  qui  mérite  de  l’être. 

R*  Xitte  de  Maréchal  Général  de  toute*  les  Armées  du  JRoL. 
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plus  digne  récompenfe  de  Turenne  au  milice 
de  les  triomphes ,  &c  de  Villars  au  bord  du 
tombeau,  foumet  à  Maurice  toutes  les  ar¬ 
mées  de  Louis.  Une  confiance  plus  flatteufe 
que  les  dignités ,  lui  donne  un  ami  dans  un 
Roi.  L’envie  qui  n’oie  élever  les  regards  juf- 
qu’à  lui ,  frémit  en  l’admirant ,  ôc  ne  mur¬ 
mure  que  dans  la  poufficre. 

Maurice  vole  à  de  nouvelles  victoires. 
En  vain  l’Autriche  &  l’Angleterre  épuifent  leur 
fan  g  &  leurs  tréfors  contre  la  France.  En  vain 
leur  politique  pour  déterminer  la  lenteur  cir- 
confpe&e  de  la  Hollande  ,  a  lu  engager  ces 
Républicains  à  le  nommer  un  Chef  qui  réunît 
dans  fa  main  les  rênes  du  Pouvoir ,  qui  don¬ 
nât  plus  d’hannonic  &  d’aclivité  â  leurs  def- 
feins.  Ils  ont  facrifié  leur  liberté  fans  augmen¬ 
ter  leurs  reilources  ;  8c  leurs  craintes  imagi¬ 
naires  les  précipitent  enfin  dans  des  maux  réels. 
Maurice  a  pénétré  dans  la  Flandre  Hollan- 
doiié,  &  chaque  pas  qu’il  y  fait  eft  marqué 
par  des  conquêtes.  Les  nouveaux  efforts  des 
Alliés  leur  annoncent  de  nouvelles  diSgraccs.  * 
Laufelt  théâtre  d’un  combat  fanglant ,  Coniâ- 
crc  le  nom  de  Maurice  Jpr  une  treifieme 
Viétoirc.  Une  entreprise  hardie,  &  que  le  Suc¬ 
cès  fcul  peut  juftifier  ,  elt  la  fuite  de  cette  ba¬ 
taille.  (y)  Une  Ville  qui  avoir  été  l’écueil  des 
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Bataille  de  Laufelt  le  2  juillet  1 747*  •  ‘‘ 

(j)  Berg-op-zoom  avoit  été  affiégée  deux  fois,  l’une  par  le  Prince 
de  Parme  en  i$S8,  l’autre  par  Spinola  en  i6zz  ,  &  ces  deux  Gé¬ 
néraux  avoient  vu  tous  leurs  efforts  échouer  devint  celte  Place.  La 
«miquêtc  tfn  étoit  plus  difficile  encore  ,  depuis  les  ouvrages' 
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eux  plus  fameux  Capitaines- de  leur  fieele , 
«X  que  les  Nations  regardoient  comme  impre¬ 
nable  ,  cil  ailîégée  ,  attaquée  ëc  emportée  d’al- 
laut.  Si  Maurice  n’eut  point  la  gloire  de 
cette  conquête  ,  il  eut  celle  d'en  avoir  formé 
le  projet  ,  &  d’avoir  appelle  au  lérvice  de  la 
France  l'illullre  Danois  qui  l’exécuta.  Il  eut  la 
gloire  encore  plus  rare  d’employer  un  grand 
homme  ians  en  être  jaloux.  Le  bruit  de  cette 
chute  retentit  dans  toute  l’Europe.  La  Hollande 
épouvantée  tremble  pour  les  Etats.  L’Autriche 
&  l’Angleterre  connoiiléi.t  alors  qu’il  n’y'  a 
point  de  barrière  qui  puifle  arrêter  la  fortune 
de  la  France. 


Rois,  Peuples,  Guerriers,  foyez  attentifs  au 
dernier  Ipcdacle  que  Maurice  vous^  pré¬ 
pare.  Quel  eft  ce  nouveau  projet  qu’il  a  formé? 
Que  lignifient  tous  ces  mouvemens  combinés  ", 
ces  marches  lavantes  ?  Quel  fera  le  point  de 
réunion  de  tous  ces  corps  de  troupes  divifés? 
Sur  qui  doit  tomber  l’orage  qui  gronde  ?  Trois 
Villes  le  croyent  menacées  en  même-rems.  Les 
Allies  incertains  ignorent  quel  eft  le  polie  qu’ils 
doivent  abandonner,  &  celui  qu’ils  doivent  dé¬ 
fendre.  Ils  s’agitent,  ils  fc  troublent.  La  foudre 


\ 

fes  que  le  célébré  Coliorn  avoit  ajoutés  aux  anciennes  fortifications 
Aes  inondations  rjes  matais .  l'aboidance  de  toutes  fortes  dc  „  'ovl 
’  •r°ls  «pt  pièces  d’artillerie ,  une  garnifon  nombieirffé  une 
m.e  redoutable  qui  etoit  aux  portes  de  la  Ville,  tout  coufpiroit 

mÎ‘‘oV  T01'6  a  ,EUr°pe  SlVune  'telle  entteprife  ne  pouvoir'  reuffir 
Mr  de  Lowendalh  vainquit  tous  les  obftacles  ;  &  la  Aille  fut  raie 

iepee  a  1a  main  le  i,  ieptembre  1747,  lorfque  la  brèche  étoh  -, 
peine  praticable.  On  trouva  dans  le  Port  dixdfept  grandes  barques 
chargées  de  proviens,  nvfc  cette  airelle  en  erof  caraétercs  ;  « 
fyfjçtv.û  £  drains 'j  de  -  où  j  Z^çon^  ^ 

N  ■> 
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ïes  éclaire  en  tombant.  Maftricht  cil  enveloppé. 
Quatre-vingt  mille  hommes  qui  font  préfens  , 
rie  peuvent  arrêter  Maurice,  &  l'ont  réduits 
à  l’admirer.  C’en  eft  fait  ;  tant  de  fuccès  onc 
décidé  du  fort  de  la  guerre.  Louis  Conqué¬ 
rant  accorde  la  paix  aux  Nations  par  huma¬ 
nité  ,  &  lés  ennemis  vaincus  l’acceptent  par 
beloin.  Les  viétoires  de  Maurice  ont  donne 

*  ,  x,  *  •  *  >  >  <i 


]e  repos  an  monde. 

Ce  grand  homme,. cher  à  Louis,  adoré 
de  la  Nation  ,  craint  &  refpefté  de  toute  l’Eu¬ 
rope  ,  eipéroit  jouir  paifiblement  de  fa  gloire 
dans  le  ’fein  du  repos;  &  la  France  l’efpéroit 
avec  lui.  On  n’approchoit  de  la  retraite  de 
Chambord  qu’avec  ce  refpeft  religieux  qu’in- 
foire  le  féjour  des  grands  hommes.  Son  Palais 
étoit  rçsardé  comme  le  Temple  de  la  valeur, 
&  le  Sanctuaire  des  vertus  guerrières.  Mais  ô 
foibleffc!  b  néant!  Ce  Temple  va  devenir  un 
tombeau.  Il  fcmble  que  Maurice  ne  devoit 
exilter  que  pour  faire  de  grandes  choies ,  ou 
que  fon  dcltin  rapide  n’eut  été  tulpendu  que 
pour  la  France.  Dès  qu’il  a  celle  de  vaincre  , 
1  difparoît  de  delfus  la  terre.  Il  meurt  :  ({) 


(  z,  )  Le  Maréchal  de  Saxe  mourut  a  Chambord  le  îsovembre 
3750  ?  après  neuf  iours  de  maladie.  Son  intention  avoit  été  ue  ii  a~ 
voir  ni  lept^l titre  ni  pompe  funèbre*  H  avoir  demandé  que  ion  cotp* 
fût  brûlé  cians  de  la  chaux  vive  ,  afin  ,  ajouta  -  t  -  il  ,  qu  il  ne  1  tjh 
plus  rien  de  ?no(  dans  le  monde  ,  que  ma  mémoire  pat  mi  mes  amis.  Le 
Boi,  trop  iufte  &  trop  fenfible  pour  fou  1er  ire  a  cette  demande ,  voit  - 
fut  donner -à  fes  Sujets  l’exemple  d’honorer  ce  grand  homme,  meme 
Jtoifqifi l  n’étoit  plus.  Son  corps  fut  embaumé ,  &  tranl porté  avec  la 
plus  grande  pompe  à  Strasbourg,  pour  y  être  inhume  dans  1  Fglue 
Luthérienne  de  St.  Thomas.  On  prodigua  à  l'a  cendre  tous  ces  non- 
’^uis  funèbres  3  fi  vains  loifrju’iis  ne  font  àteerdes  qu’aux  titres  $£ 
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âc  celui  qui  avoit  été  élu  Souverain  par  un  peu¬ 
ple  libre  ,  qui  avoit  été  comblé  de  tant  d'hon¬ 
neurs  ,  qui  avoit  gagné  tant  de  batailles  ,  qui 
avoit  pris  ou  défendu  tant  de  Villes,  qui  avoit 
vengé  ou  vaincu  les  Rois  ,  qui  étoit  l’amour 
d’une  nation  &  la  terreur  de  toutes  les  autres  , 
compare  en  mourant  là  vie  à  un  fonge. 

Sa  mort  fut  une  calamité  publique  polir  la 
France  ,  un  grand  événement  pour  l’Europe  , 
une  perte  pour  l’humanité,  Louis  s’honora 
lui-même  ,  en  honorant  ce  grand  homme  de 
lés  regrets.  Les  Çourtifans  qui  font  li  peu  fen- 
fiblcs  ,  furent  attendris  fur  un  deftin  fi  hui¬ 
lant  &  fi  palfager.  Le  peuple  qui  e'ft  la  partie 
la  plus  méprifée  &  la  plus  vertueufe  de  l’é¬ 
tat  ,  pleura  l’appui  &  le  défenfeur  de  la  Pa¬ 
trie.  Mais  vous  Guerriers  qu’il  conduifoit  dans 
les  batailles  ,  vous  que  tant  de  fois  il  a  menés 
a  la  victoire  ,  quels  turent  alors  vos  fentimens  ? 
Pour  les  peindre  ,  je  n’aurai  pas  recours  aux 
vains  artifices  de  l'éloquence.  Les  grands  mots 
expriment  faiblement  les  grandes  douleurs.  Je 
voudrois  graver  fur  l’airain  une  action  que 
l’Univers  doit  apprendre,  &  dont  la  poftériré 
don  conferver  le  fouvenir.  Après  que  le  corps 
de  Maurice  eût  été  transporté  dans  la  ca¬ 
pitale  de  1  Allace ,  deux  foldats  qui  avoient 
iètvi  fous  lui  ,  entrent  dans  le  Temple  où  é- 


à  l.i  naifïance ,  fi  refpeûables  lorfque  c’eft  un  hommage  que  Ii  re- 
çonnoiflance  rend  au  mérite.  Le  beau  Maufolée  dont  le  modèle  à 
dcji  ete  admiré  au  Louvre  ,  &c  qui  doit  être  exécuté  eu  marbre  par 
le  célébré  Pigale,  cet  homme  fi  digne  d’inunortnlifcr  les  Héros,  aclie* 
veia  de  coniaçicr  la  rcconncifiançe  du  Roi,  &;  la  gloire  du  Maté- 
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toit  dépoféc  fa  cendre.  Ils  approchent  en  û- 
lence  ,  le  vifage  trilte ,  l’œil  en  pleurs.  Ils 
s’arrêtent  aux  pieds  du  tombeau  ,  le  regar¬ 
dent  ,  l’arrofent  de  leurs  larmes.  Alors  l’un 
d’eux  tire  bon  épée ,  l’applique  au  marbre  de 
la  tombe  ,  comme  pour  en  aiguifer  le  tran¬ 
chant.  Saiii  du  même  fentiment  Ion  com¬ 
pagnon  imite  l'on  exemple.  Tous  deux  en¬ 
suite  fortent  en  pleurant  ,  l’œil  fixé  fur  la 
terre ,  &  bans  proférer  un  feul  mot.  S’il  eft 
un  homme  a  qui  cette  action  ne  paroifl'e  pas 
l’cxpreflion  la  plus  lublime  du  fentiment  dans 
des  âmes  limplcs  &  guerrières ,  la  nature  lui 
a  refufé  un  cœur.  Ils  penfoient  ces  deux  Guer¬ 
riers  que  le  marbre  qui  touchoit  aux  cendres 
de  Maurice,  avoir  le  pouvoir  de  commu¬ 
niquer  la  valeur  &  de  faire  des  Héros.  Vous 
ne  vous  trompez  pas,  dignes  foldats  de  Mau¬ 
rice,  tandis  que  l'on  ombre,  du  milieu  de 
l’Alface  qu’elle  habite  ,  fémera  encore  la  ter¬ 
reur  chez  nos  ennemis ,  &  cardera  les  bords 
du  Rhin ,  la  vue  du  marbre  qui  renferme  la 
cendré,  élévera  l’a  me  de  tous  les  François, 
leur  infpiiera  le  courage  ,  la  magnanimité , 
l’amour  généreux  de  la  gloire ,  le  zclc  pour 
le  Roi  &  pour  la  Patrie. 
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DAGUESSEAU, 


Chancelier  de  h  rance,  Commandeur 

des  Ordres  du  Roi. 
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Qui  a  remporté  le  Prix  de  V Académie 
Françoife  en  ly  6 o. 
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D’H  E  N  R  I  -  FR  AN  COIS 

£ 

DA  GU  E  SSE  AU 

Chancelier  de  France « 


$gss-4/Vè»-gï  L  fut  un  tcms  parmi  nous  où  la  pins 
■P|pY*’feï4  belle  fondion  de  l’humanité ,  celle 
De  *■  \£  de  rendre  la  juftice ,  étoit  avilie  par 
‘’t&Mri'i  le  mépris.  Les  nobles  aufli  fiers  au’i- 

/  -3^N  V/*f  ‘  3  b 


*#;.■  : 


swv  ■-- 


»*v*»-n«s  g!tprans,  tyrans  fubalternes  d’un  peu¬ 
ple  elclave,  du  fiein  de  leur  oilîveté  luperbe  j 
ou  du  milieu  de  leurs  tournois,  cfoient  inful- 
ter  aux  travaux  de  la  Magiftrature,  La  raifort 
qui  s’avance  lentement  fur  les  pas  des  Arts  & 
des  Sciences ,  commence  enfin  a.  diffiper  ce 
.préjugé  barbare.  Ceux  qui  fervent  également 
la  Patrie  ,  ont  un  droit  égal  a  fes  éloges.  De¬ 
puis  que  les  hommes  fontméchans  &  corrom¬ 
pus,  il  leur  faut  des  armes  &  des  Loix.  Les 
armes,  ces  inftritmens  de  la  deftiudion  ÿc  de 
la  vengeance,  fervent  de  barrière  à  l’Etat,  Sc 
iont  fleurir  la  liberté  ious  l’abri  de  la  yidoire. 
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Les  Loix ,  image  de  l'éternelle  S  âge  fie ,  font 
1er  vit  toutes  les  pallions  &  tous  les  talens  au 
bien  public,  protègent  les  foi  blés ,  répriment 
les  grands,  unifient  les  peuples  aux  Rois,  6c 
les  Rois  aux  peuples.  Sans  les  armes  ,  l’Etat 
deviendroit  la  proye  de  l’étranger.  Sans  les 
Loix  ,  il  s’écrouleroit  fur  lui -même. 

Audi  la  Grcce  répétoit  avec  admiration  les 
noms  des  Solons  &c  des  Licurgues  ,  avec  ceux 
des  Miltiadcs  &  des  Léonidas.^Rome  lé  glori¬ 
fiait  autant  de  la  ce n fur e  de  Caton,  que  des 
victoires  de  Pompée:  &  les  Chinois,  ce  peu¬ 
ple  antique,  fi  fameux  dans  l’Afic  par  la  fagefié 
de  Tes  Loix,  élevent  des  arcs  de  triomphe  aux 
Magiftrats  comme  aux  Guerriers. 


5  e  même  ientiment  anime  parmi  nous  ce 


J 


Corps  illuftre  d’hommes  vertueux  &  éc! 


n  f  ** 

Cil 


qui  réunifiant  aux  titres  d’Orateurs ,&  de  Phi- 
lofophes,  les  noms  plus  glorieux  de  Citoyens 
&  de  Patriotes,  parlent  que  les  talens  ne  font 
rien  s’ils  ne  font  employés  pour  le  bonheur 
de  l'Etat.  L’honneur  immortel  diui  éloge  pu¬ 
blic  qu’ils  ont  accordé  à  Maurice  Comte  de 
Saxe,  ils  raccordent  aujourd’hui  à  Henri- 
François  Daguesseau,  Chancelier  de 
France# 

Heureux  celui  qui  eft  digne  de  le  nie  d’in- 
te  rp  ré  te  à  la  voix  de  la  Patrie!  J’ofe  tenter 
un  li  noble  effort,  je  n’efpére  point  embellir 
3a  vertu  ,  clic  eft  trop  âit-ddïus  des  ornemens 
frivoles  de  l’elprin  Mais  je  lui  rendrai  hom¬ 
mage:  je  la  préfenterai  dans  fa  majcftueule 
liinplicité*  Je  peindrai  dans  Daguësseaü  le 
grand  Magjftrat ,  le  Savant  profond ,  l’homme 


■ 
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J  ufte.  O  mes  Concitoyens  ,  daignez  m’enten¬ 
dre  :  l’éloge  des  grands  hommes  cil  la  leçon 
du  monde.  Mais  lï  parmi  vous  il  lé  trouvoit 
quelqu’un  qui  fût  infenliblc  au  charme  des 
vertus  pacifiques,  &  qui.  n’aimât  que  le  récit 
des  fieges  &  des  batailles,  la  nature  s’eft  trom¬ 
pée  en  le  failant  naître  dans  ces  climats  ,  ce 
parmi  des  hommes  qui  pcnlént.  Il  y  a  dans 
le  Nord  des  pays  encore  barbares,  où  L’indul- 
trie  &c  la  vertu  fe  bornent  à  l’art  de  fie  dé¬ 
truire  $  qu’il  aille  vivre  parmi  les  fauvages  &c 

3 '  ÏD  1  s  u  e  ces  déferts  :  je  parle  à  des  citovens 
&£  a  des  hommes. 

Si  la  diftinélion  de  la  naiflance  n’eft  point 
imc  chimere,  fi  elle  a  quelque  chofe  de  réel  , 
cell  lorfque  les  ancêtres  ont  été  vertueux:  car 
la  fuccellion  des  dignités  n’efr  rien ,  fi  on  la 
compare  à  celle  du  mérite.  Dagüesseaü 
recueillit  en  naifïant  ce  double  héritage  de 
gloire  &  de  vertu  (a)  Né  dîme  famille  diftui- 
guec  dans  la  robe,  les  aïeux  toujours  utiles  a 
Thtat,  lui  avoient  préparé  un  nom  ïlluftre. 
Mais?  ne  craignons  pas  de  le  dire,  un  homme 


(  ^  )  Henri  -  François  D  Aguesseau  naquît  à  Limoges  îe  27 
novembre  1668.  Sa  mere  Claire  le  Picart  de  Perigny  étoit  fille  d’un 
Maître  des  Requêtes.  Du  côté  de.  fou  père,  il  defeendoit  d’une  au- 

(tienne  famille  _  nui  a  -  «  « 


—  de  Bretagne  ^11UUCS  v  iii. 

Antoine  Dagueffeau,  aïeul  du  Chancelier,  fut  fucceflivement  Maître 
des  Requêtes  Preirdent  du  Grand  Confeil,  Concilier  ait  Conlcil 
dEtat,  Intendant  de  Picardie,  enfin  Premier  Prélîdent  du  l>arle- 
de  Bordeaux.  La  réputation  qu’il  y  a  laifléc ,  s’eit  perpétuée  inf. 
qu  a  prélent.  Son  doge  çft  fcns  l’HiCoilç  de  Sai'vqpgcC 


O 
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tel  que  lui  honore  bien  plus  fa  famille,  qui! 
iVen  c 1 1  honoré.  Le  Ciel  qui  veilloit  fur  fa 
deftipée ,  l’avoir  fait  naître  d’un  pere  capable 
de  lui  donner  toutes  les  lumières  avec  tous 
les  exemples.  (  b  ) 

Ne  croyez  pas  qu’il  confie  a  des  mains  é- 
trangercs  une  fi  importante  éducation.  L’hon¬ 
neur  de  former  un  citoyen  à  l'Etat  ,  eft  un 
honneur  trop  grand  pour  qu’il  le  cede  à  d’au¬ 
tres.  On  vit  §lors  le  renouvelle!  l’ancienne  dif- 
cipline  des  Spartiates  &  des  premiers  Perlés, 
qui  enfeignoient  les  Vertus  à  leurs  enfans  , 
comme  ailleurs  on  en  feigne  les  Sciences. 

C’étoit  le  tems  où  le  Calvinifme  expirant 
cherchoit  à  ébranler  par  les  dernières  lecouf- 
fes  les  Provinces  méridionales  de  la  France,  (c) 

i  *  *  •  ■  -  ”*  * 


(  b)  Henri  Dagueffeau ,  pere  de  Mr.  le  Chancelier,  fut  d’abord 
Confeiller  au  Parlement  de  Metz,  enfuite  Maître  des  Requêtes,  Pré¬ 
sident  du  Grand  Confeil  ,  Intendant  cie  Limoges,  de  Bordeaux,  de 
Languedoc,  Confeiller  d’Etat,  Confeiller  au  Confeil  Royal  des  Fi¬ 
nances  ,  6c  enfin  Concilier  au  Confeil  de  Régence.  Il  mourut  âge 
de  plus  de  Si  ans  en  1716-  Il  avoir  tout  le  mérite  que  les  gran¬ 
des  places  fuppofènt ,  mais  qu’elles  ne  donnent  pas.  Julie  ,  définie- 
refie  ,  bienfailant ,  ami  des  peuples  ,  homme  d  Etat ,  excellent  pere 
de  famille;  a  tous  ces  titres  il  eu  joignoit  encore  un,  qui  étoit  alors 
commun  a  tous  les  grands  Magifirats,  celui  de  Savant. 

(  c)  On  fait  combien  les  .places  d’Intendans  de  Province^  lont  air- 
finies  à  remplir.  Il  faut  loûtenir  les  droits  du  Irince  &  ne  pas  op¬ 
primer  les  fu jets  ,  être  jufie  ians  etre  dur.  La  ligne  qui  marque  es 
limites  du  devoir ,  eli  quelquefois  imperceptible;  un  Intendant  mar¬ 
che  fahs  celle  entre  la  haine  des  peuples  6c  la  crainte  de  la  aiigiace, 
Çette/  place  fi  difficile  par  elle-même  ,  le  devenait  encore  plus  pa< 
les  cfrcQnftances ,  dans  un  pays  où  les  peuples  étoient  révoltes  par 
çfbrit  de  Religion.  *  On  connoît  la  fié  vérité  des  Edits  de  Leurs  LiV 
contre  i’héréfie  5  il  falloit  les  faire  exécuter,  &  cependant  ménagé* 


•  m  / 

«ics  ou  muLc  3  «*vww  pitié  que  .  w*..  -  —  -  ■»  ,  -  .. 

fui  la  conduite  que  Ùpx  ie  pere  de  Ms.  le  Chancelier.  Atnu  ctort-^ 
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Chargé,  dans  ccs  Provinces,  du  dépôt  facre 
de  l’autorité  royale  ,  le  pere  du  jeune  Da- 
guesseav  rempliflbit  cç  dangereux  hon¬ 
neur  ,  avec  la  fidélité  d  un  iujet  ,  de^l  huma¬ 
nité  d’un  citoyen.  Au  milieu  de  ccs  fondrions 
orageufes  il  mfh'uiloit  ion  fils.  (  d  )  il  lui  don- 
nou  des  leçons  d’une  courageufc  fermeté,  en 
réprimant  un  peuple  rebelle,  de  gcneioute  en 
prodiguant  fes  biens  pour  les  malheureux  , 
d’humanité  en  épargnant  le  fan  g  des  hommes. 
Ainii  parmi  les  fureurs  du  fanatifme  &  de  la 
révolte  ,  fe  formoit  cette  ame  noble  ik  ver- 
tueufe  ,  femblabîe  a  ces  plantes  (al  n  ta  ires  , 
oui  nourries  de  lues  heureux  ,  croilfcnr  ‘6c  s’é¬ 
lèvent  parmi  les  poifons  qui  les  environnent. 

il  eft  de  grands  hommes  qui  ne  le  font  que 
par  les  vertus:  Daguesseau  étoit  deftiné 
à  l’être  encore  par  les  ralens.  La  France  fe 
hâte  de  jouir  des  bienfaits  du  Ciel,  confa- 
cre  Daguesseau  à  la  défenlc  de  la  Juftice. 

L’entrée  du  Sénat  lui  cil  ouverte,  (e)  il  y 


adoré  dans  une  place  ,  où  c’eft  beaucoup  que  de  tfietre  point  haï. 
A  la  première  nouvelle  de  fa  mort,  toutes  le$  Provinces  où  il  avoit 
été  Intendant,  firent  célébrer  un  fervice  en  Ion  honneur.  Cette  mar¬ 
que  de  l’attachement  des  peuples  apres  fa  mort,  le  loue  mieux  que 
toutes  les  oraifons  funèbres.  U  avoit  beaucoup  contribué  à  la  conl- 
tru&ion  du  fameux  Canal  de  Languedoc  ,  qu’on  peut  citer  parmi  le 
petit  nombre  d’ouvrages  où  l’utilité  fe  joint  à  la  grandeur. 

(  d  )  Mr.  le  Chancelier  n’eut  prefque  d’autre  Maître  que  fon  pore, 
y  eiuf  ci  s’appiiquoit  à  l’infiruire  au  milieu  de  les  pénibles  occupa¬ 
tions.  Son  fils  l’accompagnoit  dans  tous  lés  voyages,  qui  devenoient 
pour  lui  des  efpeces  d’exercices,  littéraires.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
fous  les  peres  de  famille  qui  font  éclairés  ,  fuiviffent  un  pareil  exem¬ 
ple  ,  &  qu’ils  penfalfent  davantage  ,  qu’ils  fout  comptables  de  tout 
le  bien  que  leurs  en  fan  s  poiuroient  faire  un  jour. 

( e )  M.  Dague  fie  au  fit  le  premier  eflai  de  fes  ralens  dans  la  charge  d*A- 
vçcat  du  Roi  au  Châtelet.  Il  y  entya  à  l’âge  de  zi  ans.  le  z?  âvrii 
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devient  l’organe  des  Loix ,  &  l’Orateur  de  la 
Patrie. 

f 

Des  ce  moment  il  le  regarde  comme  une 
victime  honorable  ,  dévouée  au  bien  public. 
»  O  ma  Patrie,  dit  -  i!  ,  je  n’ai  à  t’offrir  que 
»  ce  que  m’a  donné  la  nature,  une  vie  courte 
»  &  paffagerc ,  mais  j’en  dépoferai  dans  ton 
»  lcin  tous  les  inftans.  Reçois  le  fernient  que 
»  je  fais ,  de  ne  vivre  que  pour  toi. 

Amfi  Daguesseau  fe  confacre  iblemncl- 
1c oient  a  1  Etat.  Appliqué  aux  travaux  de  la 
Magiftrature  ,  le  devoir  le  ramené  à  des  dé¬ 
tails  épineux ,  lors  même  que  le  génie  femble 
les  fuir  3  6e  par  un  héroïTmc  bien  rare  ,  il  pré- 
ferc  quelquefois  l’avantage  d’être  utile,  a  l’hon¬ 
neur  d’être  grand. 

Démêler  l’erreur  &  le  menfonge  a  travers 
le  labyrinthe  des  procédures;  diffiper  les  oui- 
o/es  dont  la  vérité  cil  toujours  couverte  par 
elle -même,  &  celles  dont  Pobfcuixit  encore 
la  méchanceté  des*  hommes;  approfondir  les 
plus  grandes  queutions ,  &  ne  pas  négliger  les 
plus  fimples  ,  fuppléer  par  la  réflexion  aux  fe- 
cours  tardifs  de  l’expérience  ;  arracher  les  é~ 
pmes  dont  les  affaires  font  femées,  &  y  ré¬ 
pandre  l’ordre  &  la  kimiere  ;  mêler  par -  tout 


If'°°5  il  ne  1>exet:Çaque  quelques  mois.  On  créa  alors  une  troifîemç 
charge  d  Avocat  Général  au  Parlement.  Mr  DaguelTeau  le  oere  la  de¬ 
manda  pour  fon  fils.  Louis  XIV  la  lui  accorda,  par  préférence  à  un 
auge,  lujet  ,  en  dilant  qu'il  connoiffoit  ajfez,  le  pere  pour  être  ajfure. 
qu  il  ne  ■ voudrait  pas  le  tromper  ,  même  dans  le  témoignage  quil  avoir 
rendu  de  jon  fils.  ïi  fut  reçu  Avocat  Général  le  12  janvier  1691.  Il  y 
paau  d  abord  avec  tant  d’éclat  que  le  célébré  Denis  Talon,  alors 
P  rendent  à  Mortier,  dit.*  êju’il  vendrait  finir  comme  çe  jeune  homm» 
^THmenfoit* 


R 


1  I  I 
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ja  profondeur  du  railonncmcnt  aux  charmes 
de  l’éloquence  5  diriger  la  balance  de  la  Julli- 
cc  ,  &  lui  donner  le  mouvement  du  côté  où 
elle  doit  pencher  5  tels  font  les  foins  &  les  tra¬ 
vaux  qui  l’occupent;  fans  celle. 

Temple  de  la  Jufficc  ,  qui  depuis  tant  d’an-* 
nées  êtes  accoutumé  à  entendre  les  hommes 
célébrés  qui  ont  rempli  cette  honorable  & 
pénible  fondion  >  de  quels  applaudifïemens 
vous  retentîtes,  lorlque  Dagues  s  eau  le  fit 
entendre  pour  la  première  fois!  Le  Sénat  é- 
tonné  crut  voit  revivre  tous  les  anciens  Ora* 
des 5  le  fieele  de  Louis  XIV  compta  un  grand 
homme  de  plus. 

La  gloire  qui  pour  tant  d’autres  n’eft  qué 
le  fi  tut  pénible  du  teins,  &  quelquefois  même 
le  tribut  tardif  de  la  poftérité ,  plus  jufte  pour 
Daguesseau,  l'accompagne  dès  l’a  jeunellè. 

Sa.  gloire  lui  préfageoit  fou  élévation.  Ce 
Roi  fous  qui  la  nature  femble  avoir  développé 
toutes  fes  forces,  fans  qui  peut  être  la  France 
n  a  u  roi  t  eu  ni  Colbert,  ni  Tnrenne ,  ni  Bcfi- 
foet,  qui  créa  les  grands  hommes,  &,  ce  qui 
cii  une  fécondé  création  pour  l’Etat,  qui  fot 
les  employer  Louis^  XIV  parmi  la  foule  des 
M  agi  lira  ts  avoir  démêlé  le  jeune  Daguessf  eu 
&  dès  lors  il  l’avoit  regardé  comme  un  de 
ces  hommes  nés  pour  être  l’inftrumcnt  du 
bonheur  des  Etats. 

Ce  n’eli  point  allez  que  dans  une  Monar¬ 
chie  il  y  ait  un  Corps  qui  fcit  le  dépofitaire 
oes  Loix,  qui  les  falTe  exécuter  par  le  citoyen, 
qui  les  rappelle  au  Prince ,  dont  le  zele  cou- 
1  a  jeux  &  lage  concourt  à  l’ordre  politique. 
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&  dont  l’autorité  inviolable  préfide  à  l’ofdrë 
civil  :  il  faut  que  dans  ce  Corps  il  y  ait  un 
homme  qui  repréfente  la  Patrie ,  qui  veille  a 
tous  les  intérêts ,  qui  les  porte  ious  les  yeux 
des  Magiftrats,  &  qui  Suive  fans  ceflc  le  mou¬ 
vement  de  tous  ces  refl’orts  multipliés  ,  dont 
l’accord  produit  l’ordre  général. 

Avec  quel  zele,  mais  en  même-tems  quel¬ 
les  lumières,  DagueSSèau  remplit  un  mi- 
niftére  fi  important!  (/)  Sa  jeu  nèfle  n’allarmë 
point  la  France.  La  médiocrité  fe  forme  len¬ 
tement;  les  grands  hommes  le  font  tout-à- 
coup,  Sc  ne  p  a  lient  point  par  ces  degrés  qui 
font  les  marques  de  notre  roiblefle. 

Placé  entre  l’autel  &  le  trône ,  fidèle  à  la 
Religion  ,  fidèle  à  fon  Roi,  il  veille,  tel  qu’un 
génie  tutélaire ,  à  la  garde  de  ces  bornes  im¬ 
muables  qui  féparent  l’Empire  &  le  Sacerdoce! 

Son  amc  fe  multiplie  pour  lés  Concitoyens 
&  pour  fon  Prince.  (  g  )  C’étoit  à  Caton  à. 

être 


(/)  Après  avoir  exercé  dix  ans  la  place  d’Avocat  Général  ,  il  fut 
nommé  Procureur  Général  le  19  novembre  1700.  Il  fuccéda  dans 
cette  charge  à  Mr.  de  la  Briffe.  Il  étoit  à  la  campagne,  dans  le  tems 
des  vacafices,  lorfqu’il  en  apprit  la  nouvelle.  11  n’avoit  alors  que 
3Z  ans.  Louis  XIV  l’avoir  choifi  pour  remplir  cette  grande  place , 
fur  ce  que  le  Premier  Préfident  de  Harlay  lui  avoit  dit  de  lbn  mé¬ 
rite.  Cet  illuftre  Magiftrat  avoit  affez  de  lumières  pour  apprécier 
Mr.  Dagueffeau  ,  5c  affez  de  vertu  pour  n’en  êtrè  pas  jaloux.  Il  lut 
rendre  jufrice  à  un  homme  qui  devoît  un  jour  l’effacer. 

('jri  Dans  cette  place,  l’étendlie  immenfe  de  fes  fondions  ne  rat* 
îentit  point  l’aflivité  de  fes  travaux.  Un  Procureur  Général  eft  l’hom- 
jne  du  R.oi ,  de  la  Patrie  5c  de  la  Religion.  Mr.  Dagudleau  remplit 
tous  ces  devoirs  avec  autant  de  fageffe  que  de  zele-  Les  affaires  du 
Domaine  fournirent  un  champ  vafte  a  fes  recherches.  Il  déterra  un 
grand  nombje  d’Apciens  titres  enfevcüs  jufqu’alors  dans  i’obicurité. 
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être  le  jCenfeui  de  Rome  :  c’ctoit  h 
seau  à  l’être  du  Sénat  de  la  France. 


Dagues- 

il  exerce 


cet  ingrat  &  généreux  miniftére  avec  l’auto¬ 
rité  d’un  homme  qui  ne  luit  que  Ion  devoir, 
n’aime  que  la  jufticc  ,  &  ne  connoit  que  la 


Vente. 


Sous  lui  le  foible  apprit  que  ce  n’cft  point 
être  criminel  que  d’être  odieux  à  un  homme 
puiftant  ;  &c  le  pauvre  connut  avec  étonne¬ 
ment  qu’il  étoit  encore  au  rang  des  hom¬ 
mes.  (h)  Protecleur  des  malheureux ,  ce  titre 


ïi  les  fit  valoir  par  des  écrits  folides ,  qu’on  petit  regarder  comme 
d’ëxceliens  morceaux  d’Hiftoire  8c  d’Erudition.  Attentif  à  t  ut  ce  qui 
pouvoir  iutéreffer  fou  zele,  dâns  toute  l’étendue  du  lelfoit  du  Parle¬ 
ment,  il  régloit  les  JurifdiéHons  ,  maintenoit  l’ordic  des  Magiftratu- 
res ,  entretenoit  la  difeipiine  dans  les  Tribunaux,  ccrrigeoit  les  abus  , 
prévenoit  l’effet  des  pallions,  arrétoit  les  exces  même  du  zeie.  Ses 
léponfes  aux  lettres  des  Officiers  qui  le  conlultoient  ,  formoient  comme 
une  fuite  de  décidons  fur  la  Jurifprudence.  Il  fut  l’Auteur  de  plu- 
iieurs  réglemëns  autorifes  par  des  Arrêts  ÿ  8c  chargé  de  la  redacfioii 
de  plufeurs  Loix ,  par  Mr  le  Chancelier  de  Pontchartrain  ,  qui  lui 
prédit  qu’il  le  remplaceroit  un  jour.  Il  étoit  fouvent  confulté  par  les 
Minières  8c  par  Louis  XIV  lui-même,  fur  les  affaires  d’Etat.  Il  com- 
pofoit  des  Mémoires  aulli  profonds,  qu’ils  étoient  bien  écrits.  Il  traita 
d’une  maniéré  fupérieure  i’inûruétion  criminelle  Une  Partie  publique 
qui  pourfuit  les  crimes  au  nom  de  l’Etat,  eft  un  des  plus  figes  eta- 
biiffemens  de  nos  Gouverncmens  modernes.  Par  -  là  l’Etat  peut  fe  paf~ 
fer  de  la  reflource  vile  8c  dangereufe  des  délateurs ,  qui  dans  les 
Gouverncmens  anciens  trafquoier.t  de  l’honneur  8z  du  fang  de  leurs 
concitoyens.  Mais  polir  bien  remplir  cette  fonction  redoutable  ,  il  faut 
un  Magiftrat  qui  fâche  tout  ce  que  vaut  la  vie  d’un  homme.  M** 
Daguefîeau  regardoit  la  condamnation  d’un  citoyen  comme  une  ca¬ 
lamité  publique.  On  a  remarqué  que  pendant  tout  le  rems  qu’il  fut 
Procureur  Général ,  les  exécutions  furent  extrêmement  rares.  C’eil 
l’éloge  ou  de  fa  vigilance,  ou  de  l'on  humanité. 

(h  )  De  toutes  les  fondions  attachées  à  la  charge  de  Procureur 
Général  »  celle  qui  lui  fut  la  plus  chere,  fut  d’être  par  état  ie  Pro- 
teéfeur  des  foibles  &  des  malheureux.  Il  feroit  à  fouhaïter  que  Pes 
noms  ne  fuffent  pas  même  connus  pa'ntii  nous,  Mais  pt.tifquo  l’imper- 
fcéfion  des  Loix  ,  l’inégalité  qui  eft  la  fuite  de  notre  nature  8c  de 
»os  vices  j  rend  ce  défordre  néccfTaire,  nous  devons  du  moins  (avoir- 
gré  aux  Magiftrats  qui  réparent  ce  défordre ,  autant  qu’il  effén  enxj 
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qu’il  tient  de  l’Etat  ,  il  le  préfère  a"  tous 
titres  faftueux  ,  qu’inventa  la  vanité  pour  rele¬ 
ver  le  néant ,  &c  que  la  baffe  fié  donne  à  l’or¬ 


gueil. 


Pourquoi  ne  puis -je  louer  un  grand  hom¬ 
me  ,  fans  retracer  les  maux  de  la  France? 
Attaquée  par  des  ennemis  heureux  &  impla¬ 
cables  ,  elle  loûtènoit  avec  peine  une  guerre 
l'uincufe.  Huit  ans  de  combats  avoient  été 
huit  ans  de  défailles.  Ce  fut  alors  qu’un  hy- 
ver  cruel  (  i  )  rcllcrrant  les  entrailles  de  la 


par  la  proteélion  qu’ils  donnent  aux  foibles.  On  confeilloit  un  joui 
a  #ir  Daguelleau  de  prendre  du  repos.  Puis-je  me  repofer  ,  répondir-ii , 
tandis  que  je  fais  qu'il  y  a  des  hommes  qui  Joujfrent  ?  Il  defeendoit  avec 
le  plus  grand  fom  dans  tous  les  détails  qu’exige  l’adminiflration  des 
Hôpitaux.  Ces  mai  ions  ,  monumens  de  grandeur  &  de  mifere  ,  qui 
acculent  la  conltitntion  de  l’Etat  par  le  grand  nombre  de  malheu¬ 
reux  qu’elles  renferment  ,  mais  qui  font  i’eioge  de  l’humanité  par 
les  fecours  qu’y  reçoivent  tous  ceux  qui  fouffrent  , 'étoient  éclairées 
par  fa  vigilance,  5e  foiitenues  par  ion  zele.  Ii  en  étoit  ie  Proteéleur 
encore  plus  par  inclination  que  par  devoir. 

(  1  )  Le  fameux  hyver  de  1709  eft  une  époque  que  la  Nation  n’ou¬ 
bliera  jamais.  On  faifoit  une  guerre  malheureufe  3  les  fources  du  com¬ 
merce  etoient  taries,  les  Finances  épuifées,  le  crédit  anéanti ,  le  peu¬ 
ple  entier  dans  l’abattement.  La  famine  vint  encore  fe  joindre  à  tant 
de  maux.  On  n’exagere  tien  ,  en  difant  que  dans  les  campagnes  les 
hommes  le  difputoient  la  pâture  des  plus  vils  animaux  ,  <k  que  des 
familles  entières  môüroient  dans  le  uélefpoir.  Mr  Dagueffeau  fut  un 
de  ceux  qui  contribua  le  plus  à  fauyer  la  France.  Il  avoir  prévu  le 
premier  cette  calamité’  fur  des  obfervations  qu’il  ht  à  fa  campagne  5 
il  en  avoir  indiqué  le  remède,  en  corifeiüant  de  faire  venir  des  blés, 
avant  que  le  mal  eut  produit  une  allarmë  générale.  On  le  vit  alors 
|>âroitre  fouvent  à  la  Cour  pour  foliiciter  des  fecours  trop  lents  5  il 
prélentoit  1  affreux  tableau  de  toutes  les  mifercs  humaines  ,  dans  des 
lieux  ou  1  habitude  d  être  heureux  ne  rend  que  trop  fouvent  les  cœurs 
înienhbies.  En  follicitant  des  fecours  étrangers ,  il  ne  négligea  point 
ceux  qifil  pouvoir  trouver  dat^s  le  fein  de  l’Etat.  Il  ht  îenouveller 
des  Loix  utiles,  il  réveilla  le  zele  de  tous  les  M  agi  fl  rats  >  il  étendit 
fa  vue  dans  toutes  les  Provinces.  Sa  vigilance  5c  les  recherches  dé¬ 
couvrirent  tous  les  amas  de  blés  qu’a  voit  fait  l’avarice  pour  y’enii- 
chu  du  malheur  public 


t 
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terre,  fit  périr  toute  l’cfpérancc  des  moiflons; 
&  Louis  XIV  prefque  chancelant  iur  Ion  trône 
ébranlé  ,  voyoit  d’un  coté  les  troupes  fugiti¬ 
ves  &  les  remparts  qui  s’écrouloient  ;  de  l’au¬ 
tre  un  peuple  immenfe  &  jnourant  ,  dont 
les  mains  tremblantes  tendues  vers  lui  ,  de- 
mandoient  inutilement  du  pain. 

D  A  g  u  E  S  s  eau  croit  voir  la  France  bai¬ 
gnée  de  larmes  le  préfenter  à  lui  avec  tous 
les  malheureux  qu’elle  à  dans  ion  fein.  Il 
porte  leurs  cris  aux  pieds  du  trône.  Les  ca¬ 
naux  de  l’abondance  qu’une  cruauté  avare  te- 
noit  fermés ,  s’ouvrent  à  fa  voix.  Ces  hommes 
affreux  qui  calculent  la  mifere  publique  pour 
connoïtre  le  profit  qu’on  en  peut  tirer  3  qui 
pour  amaffer  de  l’or  égorgeroient  la  Patrie, 
font  forcés  par  la  févérité  des  Loix  à  rendre 
la  vie  aux  malheureux. 

Un  cœur  tel  que  celui  de  Daguesseatj 
devoit  être  inaccefîible  à  tous  ces  vils  intérêts 
qui  dégradent  les  âmes  communes.  Sera -t- il 
féduit  par  la  faveur  ?  Il  ne  voit  rien  dues  la  na¬ 
ture  qu’un  homme  paille  recevoir  en  échange 
pour  la  vertu.  Sera-t-il  intimidé  par  la  crain¬ 
te  ?  Ah  plutôt  il  rendra  grâces  au  Ciel  de  ce 
qu’il  lui  eft  permis  d’honorer  la  vertu  par  lés 
malheurs  !  Car  après  la  gloire  de  faire  le  bien, 
la  plus  grande  eft  celle  d’être  malheureux  pour 
Lavoir  fait. 

Louis  XIV  trompé  (  k  )  (  car  tous  les  Rois 


(O  Sur  Régné  de  Louis  XIV,  on  crut  Mr  Dagueiïcau 

menacé  4’ une  difgrace.  Il  refufa  conftamment  de  donner  les  conclu.. 
àons  5  pour  une  Déclaration  qu’il  regardoit  comme  contraire  aux  liber? 
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&  même  les  plus  grands  font  des  hommes  ), 
veut  le  forcer  de  le  plier  a  une  entreprife  que 
réprouvent  les  Loix  ;  tien  n’ébranle  là  fermeté, 
ïi  préféré  à  la  volonté  de  l’homme  qui  n’cft 
que  paflâgerc ,  celle  du  Légillateur  qui  cft  im¬ 
muable.  Cependant  l’orage  le  forme.  Dagues- 
seau  ne  vpit  que  le  bien  de  l’Etat.  Je  dois 
tout  à  mon  Roi  ,  excepté  le  facrifice  de  les 
intérêts  ou  de  ceux  de  l’on  peuple.  Il  attend 
une  dil'gracc  pour  récompenfe  ;  mais  les  tems 
n’étoicùt  pas  encore  arrivés.  Tout  change;  la 
tempête  fc  calme;  &  Arillidc,  quoique  jutte  , 
relie  encore  dans  là  patrie. 

On  eü,t  dit  que  le  Ciel  ,  prêt  a  lui  con¬ 
fier  la  lit p rente  Magiftrature ,  vouloir  éprou¬ 
ver  la  grande  ame.  Le  Chancelier  de  France 
meurt.  (  /)  Au  même  inftant  Daguesseau  elt 


îés  de  LEglife  Gallicane  3  5e  ppur  fervîr  le  Prince  ,  ilhazarda  de  lui  dé¬ 
plaire.  Cependant  ’Mr  Daguelleau  eft  mandé  à  Verfailles  3  tout  Paris 
îetcntiiToit  des  bruits  les  plus  funeftes.  Il  n’en  eft  point  ébranlé.  Lorf- 
cju’il  faifoit  le  voyage  de  Verfailles,  avant  de  partir  il  avoit  coutume 
d’aller  dire  adieu  à  ion  époufe.  Ce  jour  il  partit  fans  la  voir  ;  5a  elle  de 
l'on  côté  évita  fapréfence,  de  peur  de  s’attendrir  mutuellement  dans 
leurs  adieux.  11  arrive  a  la  Cour ,  parle  à  Lôu^s  XIV  avec  tout  le  rei- 
peû  d’un  fujet,  &  toute  la  fermeté  d’un  Magiftrat.  Les  bruits  qua 
avoient  couru  dan^  le  public ,  lurent  démentis  par  l’evenement.  Mr 
Pagudleau  revint  tranquillement  à  Paris.  Louis  XIV.  mourut  peu  de 
jours  après. 

(/)  Mr  le  Chancelier  Voifîn  mourut  d’apoplexie  la  nuit  du  2  fé¬ 
vrier '17 17.  Dès  le  matin,  Mr  le  Régent  envoya  chercher  Mr  Dagucf- 
feau,  Il  étoit  forti.  Ce  Prince  envoya  chez  lui  de  nouveau.  L’on  dit 
«que  Mr  Daguelleau  étoit  à  l’Eglife.  On  y  alla.  Mr  Daguelleau  ré¬ 
pondit  qu’il  entendroit  après  la  Melle  ce  qu’on  avoit  a  lui  dire. 
.Après  la  Méfié  il  monte  511  carrolfe  ,  arrive  au  Palais  Royal.  Mr  le 
jRégeut,  en  le  voyant,  lui  donne  le  nom  de  Chancelier.  Mr  Da- 
^uefîéau  s’en  défend,  fait  des  représentations  au  Prince  ,  allègue  ion 
incapacité  pour  une  li  grande  place.  Mr  le  Régent  pour  la  première 
fois  ^efuiô  de  le  croire.  Mr  pagueüéau  lé  vit  enfin.  obligé  de  cça- 
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revêtu  de  cette  dignité.  S’il  en  avoit  été  moins 
digne ,  il  aurojt  cm  la  mériter.  Son  élévation 
ne  lui  coûte  pas  meme  un  elefir.  O  Vertu  , 
tu  n’es  donc  pas  toujours  pcrlécutée  fur  la. 
tetre  ! 

Elevé  au-deffiis  de  tous  les  Tribunaux  qui 
font  à  les  pieds ,  Dague  s  seau  contemple 
avec  un  effroi  mêlé  de  relpeét  retendue  im- 
menfe  de  les  devoirs. 

E11  effet ,  qu’eft-ce  qu?un  Chancelier  ?  C/elt 
un  homme  qui  efl  dépositaire  de  la  partie  la 
plus  faintc  &  la  plus  augufte  de  l’autorité  du 
Princes  qui  doit  veiller  fur  tout  l’empire  de 
la  juftice  5  entretenir  la  vigueur  des  Lpix^qui 
tendent  toujours  à  s’affoiblir  ;  ranimcr’lcs  loix 
utiles  ,  que  le  terns  ou  les  pallions  des  hom¬ 
mes  ont  anéanties  ;  en  créer  de  nouvelles  , 
lorfque  la  corruption  augmentée ,  ou  de  nou¬ 
veaux  befoins  découverts  c 


logent  de  nouveaux 


remedes  ;  les  faire  exécuter  ,  ce  qui  eft  plus 
difficile  encore  que  de  les  créer  ;  oblerver 
d’un  œil  attentif  les  maux  plus  ou  moins  gra¬ 
ves  ,  qui  dans  l’ordre  politique  fc  mêlent  tou¬ 
jours  au  bien  ;  corriger  ceux  qui  peuvent  l’être  ; 
foùftrir  ceux  qui  tiennent  à  la  conftiuuion  de 


fentir  à  Ton  élévation.  En  revenant  du  Palais  Royal,  il  rencontra 
Mr  Joly  de  Fleury,  qui  étoit  mandé  par  Mr  le  Régent,  il  lui  an, 
nonça  qu'il  étoit  Chancelier  ;  mais  a  qui  me  confole  ,  ajouta  -  t  -  il  , 
f  efl  que  • vous  êtes  Procureur  Général.  Il  prêta  ferment  au  Roi  lç  len¬ 
demain.  Il  n’avoit  que  48  ans  &  quelques  mois.  Jamais  choix  ne 
fut  plus  approuvé/  Du  milieu  de  la  Capitale  s’éleva  un  cri  d’applau. 
diffement,  qui  retentit  jufques  dans  les  Provinces  les  plus  reculées. 
On  félicitoit  la  France.  Gn  bénifToit  le  Prince.  Tout  le  Corps  de 
l’Etat  reffentit  cette  ivrelTe,  cette  fecoftffe  de  joye ,  qu’un  événe- 
nient  heureux  5c  imprévu  donne  4  une  Nation  fenfible. 
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l’Etat  ,  mais  en  les  fouffrant  les  refîerrcr  dans 
les  bornes  de  la  nécefïité  ;  connoître  &  main¬ 
tenir  les  droits  de  tous  les  Tribunaux  ;  diftri- 
buer  toutes  les  charges  a  des  hommes  dignes 
de  fcrv’ir  l’Etat  5  juger  ceux  qui  jugent  la  ter¬ 
re  t  lavoir  ce  qu’il  faut  pardonner  &  punir 
dans  des  hommes  dont  la  nature  eft  d’être 
foibles.,  &  le  devoir  de  ne  l’être  pas  >  préfider 
à  tous  ces  conleils  où  fe  pcfént  les  deftins  de 
l’Empire  5  balancer  avec  lagefle  la  clémence 
du  Prince  &  l’intérêt  de  la  juftice  ;  être  au¬ 
près  du  Souverain  le  protecteur  &  non  le  ca¬ 
lomniateur  de  la  Nation. 

Tel  eft  le  fardeau  immenfc  que  porte  Da- 
guesseau.  A  l’imitation  de  l’Etre  fùprême  , 
il  veut  que  la  juftice  qu’il  porte  dans  fon  cœur, 
régné  autour  de  lui.  Elle  le  fuit  jufques  dans 
les  Conleils  des  Rois.  Les  viles  intrigues,  les 
prétendues  raifons  d’Etat ,  l’intérêt  perfonnel , 
les  noirceurs  de  la  politique  ,  tous  ces  crimes 
que  l’on  appelle  fcience  du  Gouvernement  , 
difparoiffent  devant  lui.  Il  ofe  croire  que  ce 
qui  eft  utile  ,  n’eft  pas  toujours  jufte. 

Je  ne  louerai  point  Daguess  eau  d’avoir 
eu  allez  d’humanité  pour  détefter  cçt  abus  in¬ 
digne  ,  .qui  fait  que  la  juftice  deftinée  à  fou- 
lager  le  pauvre  &  le  foible  ,  n’eft  plus  que 
pour  le  riche  &:  le  puiftant;  qui  écrafe  le  bon 
droit  par  les  formalités,  &  l’anéantit  par  les 
lenteurs  ;  qui  égorge  le  malheureux  avec  le 
glaive  des  Loi-x  ;  nourrit  la  barbare  avarice 
de  quelques  hommes  de  la  fubftance  de  mille 
citoyens  ,  &  change  en  brigandage  l’art  de 
rendre  la  juftice.  Pour  détefter  de  pareils  abus, 
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il  fuffit  d'  'avoir  une  amc.  Mais  ce  que  je  loue¬ 
rai  dans  lui  ,  c’eft  d’être  remonté  juiqu’.à  la 
fource  du  mal  en  réformant  les  Loix. 

Quel  fpcdacle  nous  préfentent  les  Loix  de 
la  France  !  Nées  pour  la  plupart  dans  la  con- 
fufion  de  l’anarchie  féodale  ,  ce  n’cft  qu’un 
édifice  informe  &  monilrueux,  que  1  on  pren- 
droit  pour  un  amas  de  ruines  entaffees  au  ha- 
iard.  La  Loi  qui  par -tout  devroit  être  la  mê¬ 
me  ,  puifqu’elle  cil  l’image  de  l’ordre  éternel , 
par-tout  oppofée  à  clle-rnêmc  ,  divile  les  Ci¬ 
toyens  au  lieu  de  les  unir  ?  tonne  dans 
un  Etat  cent  Etats  différais. 

Daguesseau  voit  ce  détordre  ,  (  m  )  il  ofc 


(w)  Il  y  a  long-tems  que  l’on  fe  plaint  de  la  diverfité  des  Loix 
en  France,  &  du  nombre  prodigieux  de  Coutumes  qui  la  divifent. 
On  fouhaiteroit  que  la  Nation  unie  fous  un  même  Prince,  le  fût 
audi  loris  une  même  Loi.  Mais  c’eft  _  la  une  de  ces  entreprises  qui 
frappent  le  génie  par  leur  grandeur  ,  &  qui  l’étonnent  par  leurs  dif¬ 
ficultés.  Louis,  XIV  qui  étoit  fait  pour  fentir  &  pour  exécuter  le 
grand  ,  en  avoit  conçu  la  penfee.  Mais  foit  que  les  guerres  qui  ont 
pre/que  toujours  occupé  ce  régné  orageux  &  brillant,  ne  lui  ayent 
pas  permis  de  fuivre  ce  projet,  foit  que  les  difficultés  de  l’entreprife 
ayent  îebuté  le  zeîe,  foit  par  cette  efpece  de  fatalité  qui  fait  que  les 
pâlirons  des  hommes  rendent  prelque  toujours  inutiles  les  projets  for- 
mes  pour  le  bonheur  des  Etats,  celui  la  ne  fut  point  exécuté.  Quel 
quesfoibles  parties  de  ce  grand  ouvrage,  heureufement  achevées  an¬ 
noncèrent  feulement  à  la  Nation  que  Louis  XIV  avoit  tenté  l’entre- 
prife.  Mr  Daguefteau  ,  qui  depuis  long-tems  avoit  conçu  de  Grandes 
vues  fur  la  Legiflation  ,  fongea  enfin  à  les  remplir.  Son  delfein  étoit 
d  établir  une  entière  conformité  dans  l’exécution  des  anciennes  Loir 
fanS  ™  changer  le  fond  ,  &  d’y  ajouter  cc  qui  pouvoir  manquer  à 
leur  perfettron.  1  ont  fa, en  exécuter  un  plan  ü  varte  ,  il  fe  p,opora 
de  travailler  fucceffivement  a  des  Loix  qui  fe  rapportent  à  trois  obiers 
principaux )  les  qnelhons  de  Droit,  la  forme  de  l'Inftruaio,,  judi- 
«mre,  &  1  ordre  des  Tribunaux.  Mr  Dagueffeau  ,  malgré  la  va  le  é. 
tendue  de  les  counorflances  ,  ne  crut  pas  qu’il  dût  fe  contenter  de  les 
propres  lumières.  Il  avo.t  trop  de  génie,  pour  ne  point  avoir  re- 
eouvs  a  qeliu  des  autres.  D  abord  par  une  , lettre  auffi  éloquente  que 
iaifonnee,  ri  annonce  fon  plan  de  Legiflation  à  toutes  les  Cours  S  U,  • 
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entreprendre  d’y  remédier;  mais  il  penfe  qu'un, 
fi  o-rand  changement  ne  doit  être  fait  que 
^  ”  par 


x 


veraineS.  Il  leur  envoyé  ènfuhe  la  matière  de  chaque  Loi  réduite  eri 
«méfiions.  Les  mémoires  envoyés  par  les  Cours  croient  fondus  &  re- 
2i„  -s  par  les  Avocats  les  plus  célébrés  que  Mr  le  Çnanceliei  hono- 
toU  de  ion  choix  Le  tout  étoit  enfuite  difeute  par  es  Membres  les 
Mus  lavans  du  Parlement  de  Pari»  &  le  Procureur  General  latfo.t  fou 
Fapport  a  Mr  le  Chancelier.  La  matière  ainli  prepaieè  etoit  de  non- 
veau°diftr>huée  aux  Maîtres  des  Requêtes;  &  la  Lot  eto.t  fixée  enfin 
dan  un  Bureau  ce  Légiflatron  ,  auquel  Mr  Dagueffeau  prendou.  G  eft 
feu,  homme  d’un  bout  de  la  France  à  l’autre  repandoit 

l’dnuhition  &  le  «aval!  dans  tout  le  Corps  de  la  Magiftrature  De 
la  fermentation  de  tant  de  genies  réunis  enfemble,  il  falloir  forcit 
les  lumières  &  la  vérité.  Chaque  Loi  «toit  l’ouvrage  de  tout  cequti 
V  avnit  de  plus  favans  hommes  dans  I  Etat. 

'  le  premier  fruit  de  ces  travaux Ehmcef- 

que  rédamoit  la  nature,  5c  dont  cer 

ELe  m  hnviermi',  «me  Déclaration  du  Roi  concernant  les  Curés 

attr une  1 

tlCf  s  février  1731,  une  Déclaration  du  Rot  fur  les  Cas  Prevotaux 
ptefidiàux  limita  la  Jurifdiaion  des  Prévôts  des  Marechauflees 
&  des  Prélidiaux ,  étendue  à  un  point  qui  devenoit  dangereux  pour 

En  août  7  3  5  j ’  r  «  tefter,  ôc  une  cûnrrainte  trop  rigoureufe, 
H %  Jurisprudence  fur  une  inatiere  auffi  in, 


TnTui'llet  17'  a  l’Ordonnance  du  Faux  débrouilla  le  cahos  de  l’an- 
ieiin é  proceduie' fur  cette  matière  ,  &  y  répandit  une  datte  inconnue 

“f,!1’ W'  1737  l’Ordonnance  des  Evocations'  &  réglemens  de  Ju- 

es?  sæ  f.  i'Æsœ 

*  ras: 

-  ssa.  ....  s.  *»* 

vvît' W47  .  l’Ordonnance  des  Subflitutions  leur  donna  le  jufte 
J"  dé  faveuf7  qu’elles  doivent  ôc  qu’elles  peuvent  avoir ,  &  fit  cd- 


( 


*  tv. 


MR  DA  GUES  SE  AU. 


lit 


pat  degré  ;  que  les  Loix  font  pour  le  peuple 
auiii  Eicrées  que  la  Religion  ,  tV  touchent  aux 
fondemens  des  Etats.  Au  lieu  de  renveriér 
tout-à-coup  ce  grand  Corps ,  il  forme  le  pro¬ 
jet  de  le  réparer  inienfiblement  fur  un  plan 
uniforme  &  combiné  dans  toutes  les  parties. 


Pour  célébrer  dignement  les  travaux  d’uil 


Légiflateur  *,  il  faudroit  l’être  foi-même.  Ce 
feroit  à  Platon  à  peindre  Dagukssf.au.  Vous 
le  verriez  parcourir  d’un  coup  d’œil  tous  les 
avantages  qu’une  Loi  peut  offrir,  tous  les  abus 
qui  en  peuvent  naître ,  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  en  retarder  l'effet ,  tous  les  moyens 
pat  où  l’artifice  peut  l’éluder,  tous  les  rapports 
qu’elle  peut  avoir  avec  les  mœurs ,  avec  les 
préjugés ,  avec  les  autres  Loix  5  comparer  les 


1er  les  contentions  éternelles  fur  cette  matière,  en  mettant  îa  clarté 
des  principes,  à  ia  place  de  la  fubtilité  des  anciennes  Loix. 

En  août  1749,  l’Edit  fur  les  Gens  de  main -morte,  en  leur  af- 
furant  les  biens  qu'ils  ont  déjà,  leur  défendit  d’en  acquérir  de  nou¬ 
veaux  j  &  raffina  la  France  qui  craignoic  que  ces  Corps  qui  ne  meu- 
leur  point  ,  n’engloutiffent  a  la  fin  tous  les  biens  du  Royaume 
Enfin  en  avril  1749,  parut  un  Edit  pour  réunir  enfemble  diffé¬ 
rent.  Sieges  Royaux  établis  dans  les  mêmes  Villes,  <k  diminuer  par¬ 
la  le  nombre  de  Tribunaux  fubordonnés  les  uns  aux  autres. 

Outre  ces  Loix ,  qui  s’étendoient  à  tous  les  tems  &:  à  tout  le 
corps  de  l’Etat ,  il  en  fit  quelques  autres  qui  n  étoient  pas  moins 
fages  ,  quoique  d’une  utilité  plus  bornée. 

Le  6  février  1732  ?  parut  une  Déclaration  du  Roi,  portant  dé- 
fenfes  de  faifir  îa  feuille  de  mûrier  ,  Loi  qui  protégé  &  encourage 
Tindufirie  dans  les  Provinces  méridionales  de  la  France,  ou  l’infeéte 
<s[Uî  produit  la  foie  ,  forme  Un  des  principaux  objets  du  commerce* 
Le  29  octobre  174°  ?  parut  une  Déclaration  concernant  la  Police 
^es  grains,  Loi  importante  pour,  mettre  un  frein  à  l’avarice ,  êc  pré¬ 
venir  les  malheurs  que  la  difette  des  grains  produit  dans  un  État* 
Telics  font  les  Loix  que  Mr  Dagueffeau  a  données  à  la  France* 
Fendant  4®  ans  il  a  travaille  lans  cefle  a  reconflruire  quelques  par¬ 
ties  de  ce  grand  Edifice  Nous  cfons  dire  que  c’eft  là  le  plus  besu*?; 
monument  de  fa  gloire;  ^ 
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avantages  avec  les  abus  5  chercher  le  ferme  ok 
le  bien  eh  le  moins  altéré  par  le  mélange  du 
mal  :  car  c’eft  là  toute  la  perfection  dont  c in¬ 
capable  notre  foiblefle. 

Tant  de  travaux  &  de  vertus  prenoient  leur 
fource  dans  l’amour  de  la  Patrie.  Ce  fentimenc 
tendre  &  iublime  qui  eft  l’ame  des  Républi¬ 
ques  ,  qui  dans  les  Monarchies  eft  à  peine  con¬ 
nu,  Ôc  que  les  efclavcs  n’ont  jamais  fend,  eut 
pu  produire  en  lui  ces  mêmes  prodiges  que 
nous  admirons  dans  l’antiquité  ,  fans  les  croire  j 
&  n  pour  fauver  l’Etat,  il  eût  fallu  un  Décius, 
D  AGUESSEAU  l’eût  été. 


Déjà  vous  perdez  à  les  difgraces  &  à  la  noble 
fermeté  qu’il  y  fit  paroitre.  Voici  le  plus  mag¬ 
nifique  ipcciacle  que  la  terre  punie  donner  au 
Ciel  ;  l’homme  vertueux  aux  prifes  avec  la 
fortune. 

Je  vois  une  Cour  voluptueufe  &  politique  , 
les  intrigues ,  l’ambition  au  milieu  de  la  licen¬ 
ce,  le  génie  des  affaires  dans  le  centre  des  plai- 
firs  ;  un  Prince  né  avec  tous  les  talens,  plein 
d’excellentes  vues  ,  ami  de  la  Juftice  ,  mais 
trop  facile ,  manquant  d’un  point  fixe  pour 
appuyer  fes  vertus,  environné  de  trop  de  mé- 
chans  pour  eftimer  les  hommes;  des  Courtifans 
ivres  .de  nouveautés  ,  fe  jouant  de  tout  par 
flatterie,  fe  calomniant  par  intérêt,  courant 
à  la  fortune  par  la  volupté;  parmi  eux  deux 
hommes  ,  dont  l’un  avoir  honoré  l’Etat  dans 
une  place  importante  ,  ardent ,  plein  de  cou¬ 
rage  ,  d’un  cfprit  délié  ,  capable  des  plus  grands 
projets  ,  mais  qui  peut-être  n’étoit  pas  infen- 
fible  à  l’ambition  de  la  faveur;  l’autre  fou  pie , 
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adroit,  connoiflfant  mieux  les  hommes  que  les 
affaires ,  ami  peu  fur,  ennemi  dangereux  ,  ha¬ 
bile  a  fe  rendre  néceflaire ,  indiffèrent  fur  le 
choix  des  moyens. 

Un  Etranger  d’une  imagination  vafte,  d’une 
réflexion  profonde ,  mais  plus  habile  à  conce¬ 
voir  qu’à  exécuter,  cherchoit  alors  par  inquié¬ 
tude  ou  par  ambition  à  mêler  fà  fortune  avec 
celle  de  la  France.  Déjà  ce  fyftêmc  qui  chan- 
geoit  la  mefure  commune  des  biens,  fubfti- 
tuoit  le  crédit  à  la  réalité  ,  utile  &  dangereux 
en  ce  que  dans  un  inftant  il  créoit  des  riçhef- 
fes  ,  avoir  ébloui  la  Cour  de  Philippe.  Da- 
guesseau  oie  le  combattre  ;  (  n  )  il  en  recon- 
noït  les  avantages,  mais  il  ep  prévoit  les  abus , 
&  refufe  d'être  complice  des  maux  de  la  Fran¬ 
ce.  Tant  de  vertu  eft  un  crime.  Déjà  les  in¬ 
trigues  &  les  cabales  fe  forment  contre  lui. 
La  Nation  efl:  alarmée,  lui  feul  demeure  iné- 


(nj  Le  Duc  d’Orléans,  au  commencement  de  fa  Kégenoe,  tini 
Un  Confeii ,  ou  le  fyftême  de  Law  fut  propofe.  Quoique  Mr  Da- 
guelïeau  ne  fût  encore  que  Procureur  Général,  il  y  fut  appelîé  pat 
le  Prince.  Il  fut  d’avis  qu’on  rejettât  le  fyflêmc.  Son  génie  accou 
tumé  à  envifager  les  objets  lous  toutes  les  faces  ,  vit  d’un  coup  d’œi, 
tous  les  avantages  ,  mais  aufti  tous  les  dangers  de  ce  projet.  Il  favoi 
combien  les  bornes  qui  féparent  le  bien  du  mal  ,  font  fragiles  ;  com¬ 
bien  il  étoit  aifé  d’être  emporté  ,  par  le  fuccès ,  au-delà  des  limites 
dans  une  matière  aufïi  gliffante  ,  dans  une  Cour,  ou  les  principes 
etoient  û  arbitraires.  Le  fyltême  fut  en  effet  rejette  pour  lors.  De¬ 
puis  les  chofes  changèrent.  L’intérêt  foutenu  pà"r  l’intrigue  ,  remporta 
iur  la  prudence.  Qn  vint  à  bout  de  feduire  le  Prince  5  mais  on  dé 
ie  pera  de  fléchir  la  réfiflance  de  Mr  Daguefleau ,  qui  étoit  alou 
Chancelier.  Il  fut  donc  éloigné  d,e  la  Cour.  Il  partit  pour  l’exil  , 
avec  la  meme  gaieté^,  qn  ont  ordinairement  ceux  qui  en  reviennent 
On  commît  les  vers  qu’il  reçut  alors  du  Cardinal  de  Polignac,  & 
ceux  qu’il  fit  pour  lui  répondre.  Ce  badinage  de  l’efprit  montre  coin 
len  .a  îete  éioit  libre  :  car  lorfqu’on  efl:  profondément  rempli  d’ua< 
«ngraee  }  on  na  guère  le  ioifir  de  faire  des  vers  légers.. 

à  * 


branlable.  Le  coup  fatal  le  frappe  fans  réton» 
nur.  il  reçoit  l’arrêt  de  fon  exil  d’un  front 
auili  ferein  ,  que  lorfqu’affis  fur  le  trône  de  la 
Juftice ,  il  en  prononçoit  les  oracles. 

Partez,  généreux  citoyen  ,  partez;  ce  n’cft 
point  un  exil  pour  vous  ,  c’eit  un  triomphe. 
La  gloire  vous  accompagne ,  tous  les  coeurs 
volent  après-  vous. 

Les  malheurs  de  la  Nation  fuivent  de  près 
fa  difgrace.  (  o  )  Cet  édifice  qui  paroifloit  éta¬ 
bli  fur  de  ii  vaftes  fondemens ,  chancelle  tous> 
à  -  çoup  ,  &  menace  d’écrafer  l’Etat  fous  fa 
chute,  La  préfence  de  Dague s seau  peut 
feule  ranimer  fa  confiance.  Le  fier  Etranger 
auteur  de  tant  de  maux  ,  va  lui- même  implo¬ 
rer  fon  lecours  ,  &c  mettre  à  les  pieds  les 
vœux  de  la  Patrie.  En  le  voyant  on  crut  rç- 


Co)  Eli  171  S,  après  la  difgrace  de  Mr  le  Chancelier,  la  banque 
que  Law  avoir  d’abord  tenue  en  fon  nom  ,  fut  déclarée  banque  du 
Koi.  Elle  obtint  le  privilège  de  l’ancienne  Compagnie  des  Indes  , 
fondée  par  Colbert,  6c  depuis  tombée  en  décadence.  Enfin  elle  fe 
chargea  des  Fermes  générales  du  Royaume.  Toutes  les  Finances  de 
l’Etat  dépendirent  d’une  Compagnie  de  commerce.  Ses  a&ions  aug¬ 
mentèrent  vingt  fois  au-delà  de  leur  première  valeur.  Law  emporté 
par  l’ivreffe  publique,  fabriqua  un  nombre  prodigieux  de  billets  .*  & 
en  1719,  la  valeur  chimérique  des  adions  valoir  quatre-vingt  fois 
-tout  l’argent  qui  poiivoit  circuler  dans  le  Royaume.  Une  difpropcr- 
tion  auffi  énorme  épouvanta  tous  les  g^ens  fenfés.  On  fe  bâta  de  réa- 
lifer.  Les  anciens  Financiers  ennemis  du  iyfiême,  tirèrent  fur  la  ban¬ 
que  royale  ides  foin  pies  confidérables  ,  6c  l’épuiferent.  Ce  fut  en  vatn. 
qu’on  chercha  à  changer  fes  effets  en  efpeces  :  le  crédit  tomba,  & 
3e  mouvement  de  cette  machine  immenfe  ôc  rapide  s’arrêta  tout-a- 
eoup.  C’étoit  en  1720.  Le  Gouvernement  chercha  les  moyens  de  ré¬ 
tablir  la  confiance.  On  rappella  de  l’exil  Mr  Dagueffeau  qui  était 
3’idoie  de  Taris.  Law  alla  lui-même  à  Frefnes  le  chercher.  Les  foeaux 
qui  avoient  palfé  entre  les,  mains  de  Mr  d’Argenlon  ,  lui  furent  ren¬ 
dus  j  mais  les  maux  de  la  France  n’étoient  plus  iuiceptibles  de  re¬ 
mèdes.  ïl  eut  feulement  la  douleur  de  voir  de  plus  près  le  boute-, 
vçrfement  des  familles  6c  tes  malheurs  de  la  nation. 
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voir  le  Sauveur  de  la  Nation;  mais  parmi  les 
eonvulfions  violentes  qui  agitent  l’Etat  ,  une 
nouvelle  fecoufie  l’cnieve  encore  à  la  Fran¬ 
ce.  (  p  ) 

Jamais  le  tems  n’effacera  du  fou  venir  des 
hommes ,  le  jour  oùDaguesseau,  rappelle 
enfin  de  ce  long  exil  ,  reparut  dans  la  Capw 
taie.  On  eût  dit  que  c’étoit  la  Jufticc  exilée 
qui  rentroit  dans  fon  Empire.  Les  citoyens  lui 
prodiguèrent  cet  accueil  qui  fait  pâlir  l’envie, 
que  l’autorité  ne  peut  jamais  arracher,  6c 
qu’il  faut  bien  qu’elle  refpecle.  Jamais  il  ne 
fut  plus  honoré  ;  car  le  malheur  imprime  au 
grand  homme  je  ne  fais  quel  caraétere  facré 
qui  le  fait  adorer  du  genre  humain. 

Depuis  ce  tenïs  il  fut  permis  à  Dagues- 
seau  d’être  jnfte  impunément.  Tant  de  ver¬ 
tus  feroient  allez  pour  la  gloire  d’un  autre; 
mais  ce  n’eft  là  qu’une  partie  de  Ton  éloge. 
Il  étoit  né  pour  être  le  modèle  des  fa  vans  6c 
des  Sages ,  comme  celui  des  Magiftrats. 

La  Vérité  n’habite  point  parmi  le  tumulte. 
Elle  s’eft  cachée  dans  la  folitude  ,  ou  elle  le 
plaît  à  vivre  en  filence  ;  &  pour  la  pofféder , 
il  faut  ,  pour  ainfi  dire  >  s’exiler  de  runivers, 


( [>  )  La  fécondé  difgrace  de  Mr  le  Chancelier  arriva  au  mois  de 
février  1722.  Les  Sceaux  lui  furent  ôtés  pour  la  fécondé  fois,  bc  il 
retourna  à  Freines.  Il  n'en  fut  rappel  lé  qu’au  mois  d’août  1727.  L’E¬ 
tat  fut  redevable  de  fon  retour  au  Cardinal  de  Fleury.  Dans  le  même 
tems  jLvIr  d’Armenonville  remit  les  Sceaux,  mais  ils  fie  furent  poin* 
çncore  rendus  à  Mr  le  Chancelier.  Le  Parlement  lui  lit  une  députa¬ 
tion,  avant  d’enregiftrer  les  Lettres  de  Mr  Chauvelin.  Mr  D.aguefc 
feau  répondit  qu’il  vouloit  donner  l’exemple  de  la  founûiïioç.  JUe| 
Sceaux  ne  lui  furent  remis  qu’en  1733* 
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Cependant  à  travers  rétendue  immenfc  des 
ficelés,  on  aperçoit  de  tems  en  tems  quelques 
génies  rares ,  qui  parmi  le  loin  pénible  du 
gouvernement  des  Etats  ,  ont  entretenu  un 
commerce  fublime  avec  elle. 

Ici  fut  dans  la  Capitale  du  monde  ce  Con- 
lui  auilï  vertueux  qu’éloquent  ;  tel  en  Angle¬ 
terre  ce  Chancelier  Bacon  ,  qui  devança  Ion 
liecle?  &c  traça  aux  ficelés  à  venir  la  route  qu’ils 
dévoient  luivre  ;  tej  en  France  le  Chancelier 
de  1  Hôpital ,  le  bienfaiteur  de  la  Nation  par 
Ces  travaux  ,  &  l’honneur  de  fon  fiecle  par  Ce  s 
lumières  5  tel  parmi  nous  enfin  parut  Dagues- 
seau  5  car  je  ne  crains  pas  de  joindre  fon  nom 
a  ccs  noms  célébrés.  Par  quelle  fatalité  ces  qua¬ 
tre  grands  hommes  ont -ils  tous  éprouve  des 
difgraces  ?  (  q )  Eft  -  ce  que  la  Nature  voulut 
leur  vendre  à  ce  prix  les  grands  taîens  qu’elle 
leur  accorda?  Ou  bien  étoit-ce  pour  confoler 
le  vulgaire  qu’elle  avoit  mis  à  une  fi  grande 
diftance  au  -  défions  d’eux?  Ou  enfin  eft  ce-la 
la  marque  difïinétive  des  grands  hommes?  &c 
faut -il  par  un  ordre  irrévocable  que  tout  ce 
qui  eft  petit  perfécute  ce  qui  eft  grand? 


Cq)  C’eft  une  chofe  remarquable,  que  ces  quatre  grands  hommes 
aient  été  malheureux.  Cicéron  fut  exilé  par  fes  ennemis  ,  pour  avoir 
fauve  fa  patrie.  Bacon  ,  Chancelier  d’Angleterre  fous  le  Roi  Jacques 
I ,  &  le  plus  grand  peut-être  des  Philofophes ,  fut  aceufé  de  s’être 
laide  corrompre  par  argent,  condamné  à  une  amende  de  400  mille 
livres  ,  &  à  perdre  fa  dignité  de  Chancelier  &  de  Pair.  Aujourd’hui 
les  Anglois  révèrent  fa  mémoire.  Le  Chancelier  de  l’Hôpital,  qui 
avoit  été  fans  ceflé  occupé  à  reparer  les  ruines  de  l’Etat,  ébranlé  par 
les  guerres  civiles  ,  devint  fufpeéb  à  la  Reine  Catherine  de  Medicis, 
&  prit  le  parti  de  fe  retirer  de  la  Cour.  Mr  Daguedeau  fut  exilé 
deux  fois.  Il  eft  bon  de  remarquer  ces  exemples pour  apprendre  à 
fe  confoler  lorfqu’on  eft  malheureux. 
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Dans  les  hommes  vulgaires ,  les  conoiflan- 
Ces  font  limitées  par  les  bornes  d’un  léul  ob¬ 
jet.  Daguesseau  ne  met  à  les  connoiflan- 
ces  d’autres  bornes  que  celles  des.  Sciences. 

Rien  de  tout  ce  qui  a  été  pente  fur  la  ter¬ 
re  ,  ne  peut  le  dérober  a  les  regards.  Inllruit 
de  toutes  les  langues  de  l’univers,  (r)  il  les 
rapproche  l’une  de  l’autre,  compare  les  difté- 
îcns  degrés  de  leur  énergie,  étudie  dans  ces 
langues  les  caiaéfercs  des  peuples ,  juge  par  le 
«omble  des  lignes ,  du  progrès  de  leurs  con- 
noilîances ,  examine  1  influence  qu  elles  ont  en 
lur  les  préjugés  6c  ks  erreurs  du  monde. 

Tandis  que  fa  mémoire  recueille  les  tréfors 
des  langues,  fa  rai  Ion  s’exerce  à  ranger  les 
lûtes  dans  l’ordre  le  plus  naturel,  (j) 

Conduit  par  cette  lcience  ,  il  perce  les  pro¬ 
fondeurs  de  la  Métaphilïque ,  mais  auflï  eloi- 


(O  Les  langues  font,  pour  ainfi  dire,  les  avenues  qui  conduf 
eut  a  1  e,mme  des  faences.  Pour  parvenir  à  connoître  les  vérités 
1  laut  commencer  par  connoître  les  lignes.  Cette  étude  ingrate.' 
^ur  a  rempli  la  vie  ent.ere  de  tant  de  Savais,  n'étoit  pour  M  r  Da 
gueficau  qu  un  amufement ,  comme  il  le  difdir  1  T,  k  ' 


,  «autres  Langues  Orientales,  l’Italien  ,  l’Elpagnol ,  l’An- 
f  "  J-'  Ie  toirugais.  On  pouvoir  dire  de  lui  qu’il  étoit  contempo- 
la.n  de  tous  les  âges  ,  &  citoyen  de  tous  les  lieux.  U  n’etoit  éwan- 
ger  dans  aucun  pavs,  ni  dans  aucun  fiecie. 

■  foU,11  ^.étudié  à  fond  la  Logique,  qui  n’eft  autre  chofe  que 

ii’i!  t  'néd^ml"  C°ni,0it’ 

philofophiques  ,  où  l’on  défcitoit  fous  le  nom" dViiftote"  A '“T "ï' 

que  ce  Ph.lofophe  n’avoir  jamais  dites.  Un  génie  tel  nlm  1’°“  ?S 

Mr  Dagueffeau,  n’étoit  pas' fait  pour  s’en  contenté,-  p^  .  "1  ,de. 

mit  Defcartes  entre  les  mains;  il  en  femit  a^ffirdr  I  °"  ,uî 

admira  les  avantages  de  cette  méthode  nui  '  3  dl^flence'  11 

évident,  conduit  à  une  démonftration  affwée “"l  P°'!1C 

toujours  ufage,  foit  pour  s’irtllruirc  I  ui  ,,s,  R  ,a  flmc  11  cn  fic 
les  autres.  tmrruire  1  m-menie ,  fort  pour  convaincic 
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gné  de  la  folle  ambition  de  tout  connoître  ? 
que  de  l’obftination  plus  infenfée  encore  à 
douter  de  tout ,  il  fait  s’arrêter.  Il  ramené  fes 
regards  fur  lui-même  ,  &  apperçoit  une  chaîne 
immenfe  de  devoirs  qui  le  lient  d’un  cote  à 
l’Etre  fuprême ,  de  l’autre  à  l’univers  où  il  eft 

placé.  x 

L’étude  de  la  Morale  le  conduit  a  celle  des 
Loix  qui  n’en  eft  qu’une  branche.  Je  crois  le  voir 
élever  a  abord  fes  regards  vers  la  Divinité,  y 
contempler  la  Jufticc,  telle  qu’elle  eft  dans  la 
fource  ,  uniforme,  immuable  ,  éternelle  s  def- 
cendre  de-la  jufqu’aux  Loix  des  hommes,  & 
les  juger  fur  ce  modèle  fublime.  (  t  ) 

Les  Loix  de  ce  peuple  qui  fut  conquérant  &: 
lé'ùfiareur  ,  fixent  d’abord  fon  attention  par 
cette  hauteur  de  fagefîe ,  qui  a  été  le  caraétcre 

des  maîtres  du  monde.  .  , 

Les  Loix  émanées  de  cette  puiftance  facree, 
qui  fagement  combinée  avec  le  gouvernement, 
produit  le  bonheur  &  la  tranquillité  des  peu¬ 
ples,  mais  qui  dans  tous  les  fiecles  a  caufé  de 
violons  orages  ,  lorfque  des  mains  hardies  en 
otit ébranlsf  les  limites ,  offrent  à  fes  travail* 
des  objets  auffi  délicats  qu’importans. 

Les  Loix  de  la  France ,  malgré  leur  mélange 

informe 


t  t\  Térfonne  n’a  plus  approfondi  que  Mi  Oagueffeau  la  fcience 

PS  loix  Son  génie  ardent  l’entrnînoit  à  toutes  les  autres  fcicnces , 

nais  U  s’appliouoit  à  celle-ci  par  devoir.  11  avoir  remonte  aB*prm- 

ipes  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens,  du  Qï- 

it  &  médité  les  Loix  Romaines,  les  Loix  hccleliaft  q  > 
u  Se  mecute  ,  differentes  Coûtumes  de  la  France  ;  tî 

nTvoi^recherclié  la  fource  dans  les  antiquités  du  droit  féodal ,  & 
•étolt  encore  inftruit  des  Lorx  de  «»  les  pays  etrangers. 


M  R  '  D  A  G  V  E  S  S  E  A  h\ 

informe  &  greffier ,  ne  peuvent  ni  rebuter  fou 
génie  ,  ni  1  aller  la  patience. 

Delà  il  s’élève  à  des  objets  plus  grands.  Il 
conlldére  les  loix-nées  avec  le  genre  humain, 
pour  maintenir  la  paix  >  pour  limiter  les  maux 
de  la  guerre,  &  fur  Idquelles  un  petit  110m- 
bi e  de  ^  la^es  méditent  en  filencc ,  tandis  que 
l’ambition  des  Rois  tâche  de  les  effacer  dans 
des  flots  de  fang. 

11  pafle  enfui  te  aux  gouvernemens  des  Na¬ 
tions  ,  décompofe  les  reflorts  de  toutes  ces 
machines  immenfes  ,  obferve  celles  qui  ,  avec 
le  moins  de  force ,  produifent  les  plus  grands 
mouvemens. 

Je  parcours  l’empire  de  toutes  les  Sciences, 
&  je  peux  à  peine  fuivre  la  marche  de  Da- 
guesseau.  Je  le  vois  qui  s’élève  jufqu’à  la 
fpheie  d  Euchde  >  d  Archimède  de  de  Newton. 
Il  (  v  J  franchit  les  barrières  qui  font  entre 
l’homme  &  l’infini  5  &  le  compas  à  la  main 
me  hue  les  deux  extrémités  de  cette  grande 

De  ce  monde  intellectuel ,  fhiftoire  je  ra¬ 
mené  au  fein  de  l’univers.  Tout  ce  que  le  tor¬ 
rent  des  âges  a  emporté  ,  fe  reproduit  à  fies 
yeux.  Il  parcourt  cette  longue  fuite  de  révolu¬ 
tions  ,  c’eft-à-dire  de  malheurs  &  de  crimes, 
qui  ont  tant  de  fois  changé  la  face  du  monde  \ 
il  y  apprend  l’art  profond  de  connoître  les 


II.  »  volt  on  goût  dominant  pour  les  Mathématiques.  Son  géi 
nie  1  avoir  conduit  jufqu’a  ce  qu’il  y  a  de  plus  abiffait  dans  tes 
Iciences.  On  l  a  vu  louvent  ,  lorfqu’il  étoit  fatigué  des  .affaires  ;  pren- 
«re,  pour  fe  delà  fier ,  un  livre  de  Géométrie  ou  d’Algebre, 
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hommes,  &  l’art  plus  difficile  encore  de 
h  ter  de  leurs  foibleffes  ,  pour  les  diriger  au 
bien. 

Je  crains  qu’une  main  mortelle  ne  paroiffie 
trop  foible  pour  avoir  élevé  un  fi  vafte  édifice. 
J’oie  attefter  mon  ficelé  &  la  vérité  ,  que  je 
n’outrage  point  par  la  flatterie  les  mânes  de 
ce  grand  homme. 

Dans  l’àge  des  foibleffes ,  des  erreurs  &  des 
plaiiïrs ,  Daguesseau,  n’cft  dominé  que 
par  le  génie.  11  cherche  par- tout  de  quoi  nour¬ 
rir  ce  feu  inconnu  qui  le  dévore.  C’eft-là  ce 
ce  qui  l’unit  avec  les  Ecrivains  les  plus  célé¬ 
brés  du  fiecle  de  Louis  XIV.  (  a*  )  11  éroit  di¬ 
gne  d’avoir  pour  amis  le  fage  Auteur  de  l’Art 
Poétique  ,  de  l’Auteur  lublime  d’Athalie.  il  n’a- 
voit  point  l’orgueil  de  protéger  ces  deux  hom¬ 
mes,  l’honneur  de  leur  fiecle  5  mais  il  appre- 
noit  d’eux  à  honorer  un  jour  le  ficn. 

Les  grands  hommes  de  l’Antiquité  ne  font 
plus*  mais  la  partie  la  plus  noble  d’eux -mê¬ 
mes  ,  cette  arae  qui  penfoit ,  éternifée  dans 
leurs  écrits,  furvit  â  leurs  cendres  ,  &  habite 
encore  l’univers.  Daguesseau  pour  les  cher¬ 
cher  fort  d’un  monde  ignorant  &  frivole  5  (y) 


(  x)  Dans  fa  jeuneffe^  il  é toit  étroitement  lié  avec  Racine  5c  Boi¬ 
leau.  Leur  fociété  failoit  Tes  deiiees ,  5c  il  ne  s’en  permettoit  point 
d’autre.  Boileau,  qui  n’a  été  flatteur  qu’envers  Louis  XIV,  no  ni  me 
Mr  Dagueffeau  avec  honneur,  dans  plufieurs  endroits  de  les  ouvrages. 

fjiJ  La  lecture  des  anciens  Poètes  fut  ,  félon  Ion  exprefiion  ,  une 
pcîjjion  de  fa  jeunejfe.  Un  jour  il  lifoit  un  Poete  grec  avec  Mr  Boivin  y 
ii  connu  par  fa  vafte  érudition.  Hatons-nous ,  dit  -  il  ,  fi  nous  allions 
mourir  avant  d’avoir  achevé  I  II  avoit  une  mémoire  prodigieufe.  A  i  âge 
de  81  ans  ,  un  homme  de  lettres  ayant  cité  peu  exactement  devant  Iuï 
une  épigramme  de  Martial  ,  il  lui  en  récita  les  propres  termes  ,  en 
avouant  qu’il  n’avois#  point  lu  cet  Auteui  depuis  l’àge  de  douze  ans* 
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il  admire  eette  afrnc  fublirrvc  empreinte  dans 
leurs  monumens ,  8c  en  les  admirant,  apprend 
à  les  imiter. 

On  fait  avec  quel  (accès  il  cultiva  cet  Art 
qui  fut  celui  des  premiers  Philofophcs  ,  8c  qui 
embellit  la  penfée  des  charmes  de  rharmonie: 
Art  ingénieux  ,  fouvent  utile  8c  toujours  agréa¬ 
ble  ,  nommé  frivole  par  ceux  qui  mépriïent 
tout  ce  qu’ils  ignorent  ,  mais  cftimé  par  les 
vrais  fages  qui  rcfpcétent  tout  ce  qui  tient  au 
génie.  (  i  )  Ainfi  ce  grand  Leibnitz  ,  l’étonne¬ 
ment  de  l’Europe,  après  avoir  percé  les  pro¬ 
fondeurs  de  l’Hiftoire,  parcouru  le  labyrinthe 
des  Loix,  ereufé  dans  l’abîme  ou  font  cachés 


les  premiers  élémens  des  êtres  5  rencontré  New¬ 
ton  fur  les  routes  de  l'infini,  venoit  quelque¬ 
fois  parmi*  les  Mufes  ranimer  (on  génie  épuifé, 
8c  en  détendre  les  refforts. 

Mais  déjà  la  carrière  de  l’éloquence  s’ouvre 
devant  Daguesseau.  Que  ne  Cuis  -  je  embraie 
de  cette  ardeur  brûlante  qui  fait  les  grands 
Orateurs  ,  &  qui  caradérife  le  génie  !  Je  pein¬ 
drais  ici  celui  de  Daguesseau.  Il  (amble 
tenir  dans  fa  main  toutes  les  paillons  ,  8c  les 
diftribuer  à  fon  gré. 

Soit  que  dans  l’aiïemblée  des  Dieux,  il  pefe 
les  intérêts  des  hommes  5  (au)  (bit  que  dans 


(?~)  Mr  Dagueffeau  faifoit  de  très  -  beaux  vers  latine  S:  françois. 
Il  conferva  ce  talent  jufqu’à  Tes  dernieres  années.  Ayant  été  menace 
de  perdre  fon  époufe  ,  il  compofa  une  très-belle  pièce  fur  fa  conva- 
lefcence,)  &  Mr  Boivin  tradu.ifit  en  vers  grecs  cette  piece  latine  d’un 
Chancelier  de  France.  Le  talent  de  la  Pocfie  cft  nn  trait  de  reffein- 
blance  qu’il  a  de  plus  avec  le  Chancelier  de  l’Hôoital. 

(an)  j\  s’étoit  fait  par  Ion  éloquence  la  réputation  la  plus  bril- 
Mme-,  On  difoit  de  lui  çju’iJ.  pendit  pn  Phiiofonbe ,  6c  parlp.it 
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ii.ic  cenfurc  falutaire  il  trace  d'un  pincéaq 
hardi  les  vices  des  Magiftrats  ;  fait  que  par 
fs  d  il  cours  généreux  il  ranime  l’éloquence 
dans  ce  Corps  d’Orateurs,  qui  libres  par  état, 
jiïÜes  par  devoir ,  utiles  à  la  fociété  fans  en 
être  délaves  ,  doivent  toute  leur  dignité  % 
leurs  lumières  ,  &  joignent  l’indépendance  du 
philofophe  à  l’aétivité  du  citoyen  5  par  tout  il 
prélente  l’accord  des  vertus  &  des  talens.  C’eft 
l’amc  de  Socrate  jointe  au  génie  de  Platon, 
O  jour  où  Daguesseau  prononça  l 'éloge 
funèbre  d’un  grand  Magiftrat ,  *  enlevé  à  la 


Ora  leur.  Son  éloquence,  pour  fe  former,  avoit  emprunté  îe  feeours 
de  tous  les  arts  6c  toutes  les  fciencés.  La  Logique  lui  prétoit  la  mér 
|bode  inventée  par  ce  genie  auffi  hardi  que  fage  qui  a  été  le  fon- 
Ciateur  de  la  rhilofophie  moderne.  La  Géométrie  lui  donnoit  l’ordre 
l’enchaînement  des  vérités  }  la  Morale,  la  connoiflance  du  iœut 
humain  6c  des  pallions.  L’Hiftoire  lui  fourniffoit  l’exemple  6c  l’auto- 
liîé  des  grands  hommes  i  la  Jurifptudence  ,  les  oracles  de  fes  Lcix. 
ha  Toélic  enfin  repandoit  fur  fes  difçours  le  charme  du  coloris,  la 
çhaleur  du  fiyle  ,  Se  l'harmonie  du  langage.  Ainfi  dans  Mr  Dague  fi. 
de  a  u  aucune  ficience  n'étoit  oifive  j  toutes  combattoient  pour  la  yé— 
xité.  On  auroit  cru  que  chacun  de  fies  plaidoyers  étoit  le  fruit  d’une 
longue  préparation.  Cependant  il  n’en  écrivoit  ordinairement  que  le 
plan,  6e  refervoit  le  travail  d’une  compofition  exaéle,  pour  les  gran¬ 
des  caufes  ,  pour  les  requifitoires,  ou  pour  les  mercuriales  qu’il  pro~ 
conçoit  à  la  rentrée  du  Parlement.  Il  étoit  pour  lui  même  le  tenfeur 
lé  plus  rigide  de  fes  ouvrages  ;  6e  l’idée  qu’il  s’étoit  formée  du  beau , 
ctoit  fi  parfaite  ,  qu’il  ne  croyoit  jamais  en  avoir  approche  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  corrigeoit  fans  ceffe.  Un  jour  il  confulta  Mr  Daguefieau  fou 
pere  ,  fur  un  difçours  qu’il  avoit  extrêmement  travaillé ,  6c  quvil  vou¬ 
lut  retoucher  encore.  Son  pore  lui  répondit  avec  autant  de  finefte 
que  de  goût:  Le  defaut  de  'votre  difçours  ejb  d’être  trop  beau  :  il  fer  oit 
moins  beau  ,  Ji  vous  le  retouchiez,  encore.  Dans  la  mercuriale  qu’il  pro¬ 
nonça  apres  la  mort  de  Mr  le  Nain  fon  ami  >  Ôe  fon  fuccelfeur  dans 
3a  place  d  Avocat  Général,  il  plaça  un  portraitjie  ce  Magiftrat,  qui 
dît  une  fi  forte  impreffion  fur  lui-même  6c  fur  les  auditeurs  ,  qu’il  fut 
obligé  de  s’arrêter  par  fa  propre  douleur  ,  6c  par  des  applaudilfemens^ 
qui  s’élevèrent  au  même  Liftant.  Quel  moment  pour  un  Orateur  ! 
Cin  en  compte  peu’de  pareils  dans  l’hiftoire  de  i’éiqcjuençe* 
f  Le  Nain  3  Avocat  Générai» 
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France  dans  la  fleur  de  fon  âge!  Jour  aufïï  ho¬ 
norable  pour  l’humanité  que  pour  la  Magis¬ 
trature  !  Les  larmes  du  Sénat ,  les  cris  de  l’ad¬ 
miration  ,  les  traits  touchans  de  l'éloquence , 
ïe  noble  enthoufialmc  de  la  vertu  ,  qui  de 
l’Orateur  pafloit  dans  laflemblée,  l’Orateur  lui- 
meme  obligé  de  s’interrompre ,  &  fon  filence 
plus  admirable  que  fon  difeours  5  quel  fpefla- 
de  !  qu’une  telle  éloquence  eft  au  -deflus  de 
cet  art  vil  &  frivole  qui  compafié  froidement 
des  mots  ! 

C’étoit  l’aflemblage  de  tant  de  talens  &  de 
lumières  qui  faifoit  regarder  Daguesseau 
comme  un  homme  extraordinaire  dans  l’em¬ 
pire  des  fciences.  Cette  paffion  baffe  <Se  cruel¬ 
le  ,  qui  pardonne  quelquefois  aux  vertus  ,  mais 
jamais  aux  talens,  l’envie  n’ofe  pas  même  lui 
difputer  cette  gloire.  Déjà  fon  fiecle  prend  pour 
lui  le  cara&ére  de  la  poftérité  ;  &  les  hommes 
lui  rendent  juftice  ,  comme  s’il  n’étoit  pins.  Lc$ 
citoyens  des  Nations  étrangères,  que  nos  arts, 
nos  goûts,  &  peut-être  nos  vices  agréables  at¬ 
tirent  en  France  ,  s’empreflent  dc^  voir  Da- 
guesseau  ,  (  bb  )  &  remportent  dans  leur 


(bb  )  Beaucoup  d’Etrangers  ,  Allemands  ,  Anglois  &  d’autres  pays 
attires  par  la  grande  réputation  de  Mr  Daguelïeau ,  s’einDrefluient  de 
le  voir.  Il  étoit  en  correfpondance  de  lettres  avec  la  plupart  des  Sa- 
vans  de  l’Europe,  gui  le  confultoient  fur  leurs  ouvrages.  Dans  la 
derniere  année  de  la  vie,  il  reçut  un  hommage  très  -  flatteur  de  la 
part  de  cette  Nation  philofophe,  qui  porte  dans  les  fciences  cet  efprit 
de  hauteur  &  ^indépendance,  qui  eft  l’ame  de  fa  politique,  &  qui 
o,e  nous  difputer  la  gloire  de  l’efprit  comme  celle  des  armes.  L’An¬ 
gleterre  confulta  Mr  Daguefîeau  fur  la  *  réformation  de  fon  Calen¬ 
drier,  Mr  le  Chancelier  fit  une  fa  vante  réponfe ,  pleine  de  jéftçjÛQUâ 
f*Wles  j  que  les  Anglois  fuiyirenu  ’ 
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Patrie  »  avec  un  fentiment  d’admiration  pour 
lui,  une  idée  plus  grande  de  l’elprit  humain. 

Mais  il  eft  un  fpeélacle  encore  plus  grand  que 
celui  de  l'on  génie  ,  c’eft  celui  de  (on  ame.  Je 
ne  crains  pas  d’y  porter  le  flambeau.  En  lui  le 
(avant  eft  un  l'age  ,  6c  le  Magiftrat  n’a  point  à 
rougir  des  foibleiïes  de  l’homme. 

Le  caractère  de  la  véritable  grandeur  eft  la 
fimpîicité  ;  j’ofe  le  dire  a  ce  fiecie  ,  car  la  voix 
d’une  génération  qui  palTe  >  &  qui  demain  ne 
fera  plus  ,  ne  doit  pas  étouffer  la  voix  de  la 
vérité  qui  eft  éternelle.  La  vertu  dédaigne  un 
vain  faite  qui  ne  pourroit  que  l’avilir  en  l’éner¬ 
vant.  Ain ix  pçnioient  nos  ancêtres  ,  (impies 
dans  leurs  moeurs  ,  comme  rigides  dans  leur 
conduite.  Foible  poftérité  de  ces  grands  hom¬ 
mes  ,  qu’eft  devenu  entre  nos  mains  ce  précieux 
héritage  ?  Nous  avons  fubftitué  une  fauiïc. gran¬ 
deur  à  une  grandeur  réelle.  Cette  antique  iim- 
plicité  ne  fubfifte  plus  que  dans  les  images  de 
nos  aïeux  :  &  déjà  même  nos  yeux  corrompus 
par  le  luxe  ?  ne  peuvent  plus  foûtenir  la  vue 

de  ces  images  (actées. 

Dagues  seau  parmi  la  décadence  géné¬ 
rale  de  nos  mœurs  ,  fut  conferver  ces  vertus 
que  perdoit  la  Nation.  Environné  du  luxe  y 
le  poifon  qui  circuloit  autour  de  lui,  ne  put 
pénétrer  jufqu’à  fon  ame.  C’étoit  un  Spartiate 
auftere  parmi  le  faite  de  la  Pc  rie.  Sa  maiion 
fut  Paille  de  la  fimpîicité  ,  &  fa  vie  la  ceniure 
de  fon  ficelé. 

Il  favoit  que  les  vertus  fe  forment  a  l'école 
de  la  frugalité.  Elle  veille  à  la  porte  de  fa 
maiion  ,  comme  d’un  fanétuaire ,  pouj:  en  éç&r* 
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ta:  la  foule  des  vices  qui  efcortent  le  luxe. 
Ennemi  de  la  molleflé ,  une  vie  dure  &  îabo- 
rieufe  entretient  fans  celle  la  vigueur  de  fort 

ame. 

O  vous  qui  confumez  le  tems  dans  l'indo¬ 
lence  >  qui  le  proftituez  à  de  vils  plaid rs  ,  qui 
le  vendez  pour  un  lâche  intérêt,  qui  le  tour¬ 
mentez  dans  de  pénibles  bagatelles,  qui  payez 
même  ceux  qui  vous  en  délivrent,  ô  hommes, 
venez  contempler  Daguesseau,  apprenez 
à,  exifter.  (  cc  )  ïl  voit  la  durée  comme  un  cl- 
pace  immenle  ,  dont  il  n’occupe  qu’un  point; 
il  le  hâte  de  jouir  de  cette  exiftence  paflàgere 
qui  s’enfuit;  il  en  ramaffe  toutes  les  parties; 
à  inclure  qu’elles  s’échappent  du  néant  pour 
s’y  replonger ,  il  les  enchaîne  par  le  travail , 
il  fixe  le ki  rapidité,  &  triomphe  de  la  nature» 

Celui  qui  étoit  fi  faintement  avare  du  tems, 
auroit-il  été  le  prodiguer  dans  les  intrigues  de 
l’ambition  ?  Que  ceux  que  cette  paffion  dé¬ 
vore  ,  briguent  à  force  de  b  a  lié  (Te  s  l’honneur 
de  s’élever  :  qu’ils  jouent  le  rôle  d’cfcïavcs  , 
pour  parvenir  un  jour  à  être  tyrans  :  qu’ils 
proftituent  leur  dignité ,  pour  obtenir  le  droit 
de  déshonorer  l’Etat  dans  une  grande  place  : 
ces  moyens  honteux  ne  font  pas  faits  pour 
Daguesseau.  (  dd)  Semblable  à  une  Divi- 


(cc)  Mr  Dagucffeau  ne  connut  jamais  les  plaifirs  &  les  amufè- 
mens  frivoles.  Son  principe  étoit  que  le  changement  d* occupation  eft 
J  eut  un  deUffement.  11  ne  faifoit  aucun  voyage,  même  à  Verfaillts 
fans  lire  en  chemin  des  ouvrages  de  philofophie ,  d’hiftoire  ou  de  cril 
tique.  Ai  nu  la  durée  qui  eft  li  courte  pour  nous ,  s’étendoit  pour 
lui  5  &  il  vivoit  plus  que  le  refte  des  hommes. 

(dd)  Il  ne  demanda,  ne  délira  jamais  aucune  Charge.  Les  hon¬ 
neurs  vinrent  le  chercher.  Au  commencement  de  la  Rcgence >  iorf- 
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ni  té  que  la  folitude  confacre ,  &  qui  né  pa* 
roit  que  dans  l'on  temple  ,  l'on  deftin  eft  d’être 
néceflaire  aux  hommes,  6c  de  ne  leur  rien  de¬ 
mander.  Ne  feroit-ce  pas  infulter  a  une  amc 
généreufe  ,  que  de  lui  faire  un  mérite  d’avoir 
foulé  aux  pieds  l’intérêt  ?  Je  lais  que  l’amour 
des  richefles  elt  la  derniere  &c  la  plus  vile  des 
pallions.  Mais  à  la  honte  de  l’humanité,  cette 
tache  a  l'ouvent  flétri  de  grands  hommes.  Cha¬ 
que  Nation  en  a  des  exemples;  chaque  lieclé 
a  de  quoi  rougir.  Dagues  s  eau  le  fût  re¬ 
proché  a  lui-méme  d’avoir  ,  je  ne  dis  pas  d’au¬ 
tres  récompenfes  (  car  les  richefles  n’en  font 
une  que  pour  les  cœurs  bas  )  mais  d’autre 
fruit  de  fes  travaux  que  celui  de  faire  du  bien 
aux  hommes  ;  (  u  )  il  ne  peut  donc  pas  comp¬ 
ter  les  trélors  qu’il  a  amaflés  ,  les  palais  qu’il 
a  conltruits,  les  terres  qu’il  a  enfermées  dans 
fes  domaines  ;  mais  des  biens  plus  nobles  & 
plus  dignes  de  l’homme  j  les  vertus  qu’il  a  ac- 
quifes,  les  grandes  aftions  qu’il  a  faites,  les 

malheureux 


qu’il  étoit  encore  Procureur  General,  il  refufa  de  faire  des  démar¬ 
ches  pour  fon  élévation  ,  quoiqu  il  fut  prefqu  allure  du  fucces  A  Dieit 
ne  p!  ai fe  ,  dit-il,  que  j’occupe  jamais  la  place  d’un  homme  'vivant .  Pa¬ 
role  limple  ,  mais  qui  a  tout  le  fublime  d  un  ientirhent  vertueux  1 
(  ee)  Son  délinteielfement  étoit  tel  qu’on  le  repréfente  ici.  Il  n’af- 
piroit  qu’à  être  utile  .*  &  pendant  6 o  ans  palfés  dans  les  premières 
charges  *te  l’Etat,  il  n’eut  pas  même  la  penfee  qu’il  pouvoir  s’enri¬ 
chir.  Il4  auroit  cru  que  c’étoit  vendre  fes  lêrvices  a  la  patrie.  Loin 
que  fa  fortune  s’augmentât,  elle  fut  diminuée  par  la  révolution  du 
iyftême  j  on  ne  l’entendit  jamais  s’en  plaindre.  Trop  au  -  delfus  de 
l’intérêt,  il  s’oublia  lui-même  pour  ne  s’occuper  que  de  fes  conci¬ 
toyens  j  &  il  donna  en  tout  l’exemple  à  la  nation.  Il  n’a  lailfe  d  au¬ 
tre  fruit  de  fes  épargnes  que  fa  bibliothèques  encore  n’y  mettoit-il 
qu’une  certaine  fomrne  par  an.  Son  efprit  folide  dans  tous  fes  goûts , 
n'aimoic  que  les  livres  utiles  j  il  méprifoit  ceux  qui  n’étoient  que  rates 
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malheureux  qu’il  a  lauvés ,  les  familles  indi¬ 
gentes  qu’il  loütient.  Ce  font  là  les  richefles* 

Il  eft  digne  d’être  le  bienfaiteur  des  hom¬ 
mes  ,  car  il  ne  s’en  fait  point  un  droit  pour 
être  leur  tyran.  Ses  bienfaits  n’ont  rien  de  redou¬ 
table  ni  d’humiliant  pour  ceux  qui  les  reçoivent* 
I!  n'exige  pas  même  de  rcconnoillànce  *  en  fer- 
vant  les  malheureux  ,  il  croit  n’être  que  jufte. 
Heureux  encore  s’il  peut  être  caché  ! 

L’amitié  eit  faite  pour  le  l'age  ;  les  coeurs 
vils  &  corrompus  n’y  ont  aucun  droit.  L’hom¬ 
me  puitîànt  a  des  eiclavcs ,  l’homme  riche  a 
des  flatteurs,  l'homme  de  génie  a  des  admi¬ 
rateurs  ,  le  làgc  leul  a  des  amis.  Quel  homme  fut 
plus  digne  d’en  avoir  que  Daguesseau?  Ce  font 
les  talens  &  les  vertus  qui  défignent  fon  choix. 
Ce  feroit  à  ceux  qui  ont  joui  de  cet  honneur  à 
le  peindre  tel  qu’il  étoit  dans  Se  commerce  de 
la  Société.  On  verroit  la  modeftie  avec  la  gloire', 
la  défiance  de  foi -même  avec  la  plus  vafte  c- 
tendue  de  lumières.  On  remarquerait  ce  carac- 
tcie  de  bonté  ,  qui  lied  h  Dicn  aux  grands  dé¬ 
nies:  car  il  en  eft  d’eux  comme  des"  Rois  5  011 
leur  fait  gré  de  daigner  être  hommes. 

Que  ceux  qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  une  elpece  d’animaux  rares,  faits  pour 
amufer  leur  indolente  ftupidité ,  qui  abulênt 
de  leurs  befoins  pour  les  avilir,  foient  humi¬ 
liés  par  l’exemple  de  Dagufsseau.  Il  ref- 
peftoit  les  Savans ,  comme  une  portion  pure 
&  choilîe  de  citoyens  qui  ont  renoncé  à  la 
fortune  ,  pom  1  art  pénible  oc  dangereux  d’é¬ 
clairer  les  hommes.  Confident  de  leur  génie 
ce n leur  de  lcuis  ouvrages,  digne  de  les  appré-. 
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ticr,  il  leur  ptodiguoit  cette  confidération  qui 
eft  le  feul  prix  digne  des  talens. 

Suivons  D aguesseau  dans  l’intérieur  de 
fa  famille  ,  nous  y  verrons  un  fpectacle  aufll 
noble  que  touchant.  Pere  >  époux  ,  fiis  ver¬ 
tueux  ,  il  remplit  ces  devoirs  facrés  comme 
dans  les  premiers  âges  du  monde,  {ff  )  Il  adore 
la  vertu  dans  l'on  pere ,  il  Ta  reçue  en  dot  avec 
fon  époufe  ,  il  l’en  feigne  lui  -  même  à  fes  en- 
fans.  Je  vois  cette  famille  augufte  &  lîmpîe  , 
unie  par  les  nœuds  les  plus  tendres  ,  vivre 
fous  la  garde  d’une  auftere  difeipline  ;  dans 
cette  joie  pure  que  la  paix  ,  la  concorde  & 
la  vertu  infpirent.  C’eft  là  que  l’on  apprend 
à  ne  pas  rougir  de  la  nature.  Quel  fpeétacîe 
de  voir  un  pere  lavant  &:  vertueux  ,  revêtu  de 
la  pourpre  ,  affis  fur  le  tronc  de  la  Juftice , 
entouré  de  fes  jeunes  enfans  ,  former  ces  âmes 
encore  tendres  ,  tranfporté  de  joie  en  voyant 
leurs  vertus  éclore ,  les  ferrer  dans  fes  bras , 
les  baigner  de  larmes  de  tendrefle  ,  les  offrir 
—  - - - —  -  - -  -  - -  -  -  -, 

(ff)  Mr  Dagueffeau  aimoit  fon  pere,  comme  il  aimoit  la  vertu, 
par  tendreffe  &  par  admiration.  Ces  deux  âmes  qui  fe  connoiffoient 
£  bien  ,  étoient  étonnées  l’une  de  l’autre  ,  Se  s’infpiroient  mutuelle¬ 
ment  du  refpeét. 

Anne  le  Febvre  d’Ormeffon  ,  mariée  à  Mr  Dagueffeau  en  1694,  étoit 
digne  de  fon  époux  &  du  nom  qu’elle  portoit.  C’eft  à  fon  fujet  que 
Mr  de  Coulange  ,  efprit  aimable  &  facile  de  ce  tems-là  ,  dit  qu’on 
avoit  vu,  pour  la  première  fois,  les  grâces  St  la  vertu  s’allier  en- 
femble.  Elle  mourut  à  Auteuil  le  premier  décembre  1735.  La  douleur 
de  Mr  Dagueffeau  égala  fa  tendrefle  pour  elle.  Cependant  à  peine 
avoit-il  efluyé  fes  larmes ,  qu’il  fe  livra  aux  fondions  de  fa  place. 
On  craignoit  qu*  le  poids  des  affaires,  joint  à  celui  de  l’afflidion, 
ne  l’accablât.  Je  me  dois  au  public  ,  difoit-il,  &  il  nef  pas  jufie  quil 
Çoujfre  de  mes  malheurs  doniejliques. 

Je  ne  dirai  rien  des  enfans  de  Mr  Dagueffeau.  C’eft  au  public  qui  les 
connoît ,  à  les  louer.  En  ne  rendant  que  juftice  ,  je  craindrois  de  paroi- 
flatteur  3  &  c’eft  une  tache  que  tout  homme  de  lettres  doit  éviter. 
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à  la  Patrie!  O  luxe,  ô  dignité  fuperbe  de  no¬ 
tre  fiecle ,  jamais  ta  faillie  grandeur  ne  donna 
un  pareil  fpeétacle  au  monde. 

Avec  tant  de  rcflources ,  Daguesseau  pou- 
voit-il  n’étre  pas  heureux,  même  dans  l’exil? 
Qu’il  eft  difficile  de  palier  tout-'a-coup  de  la  vie 
aétive  &ç  tumultueufe  des  grandes  places,  à  une 
vie  tranquille  «Se  privée  !  L’amc  açcoutumée  au 
tumulte  des  affaires  ,  à  la  pompe  des  honneurs, 
aux  courtifans  «Se  aux  efclaves  ,  tranfportéc  tout- 
à-coup  dans  la  folitude  ,  léparée  de  tous  ces 
objets  qui  fervoient  d’aliment  à  Ion  inquiétude 
ou  à  la  vanité  ,  eft  réduite  à  le  dévorer  elle- 
même.  Pour  foutenir  une  pareille  épreuve  ,  il 
faut  cette  Philofophie  de  l’ame  qui  eft  fi  fupé- 
ricure  à  celle  de  l’efprit  ,  qui  peut  -  être  eft  la 
feule  utile,  &  que  les  vaftes  connoiffances  ne 
donnent  pas  toujours, 

Daguesse  a  u  toujours  égal  à  lui-même  * 
porte  au  fein  de  la  retraite  ,  ce  calme  profond 
de  Taine  ,  qui  Tavoit  accompagné  dans  les  ora¬ 
ges  de  la  Cour.  La  religion  ,  les  loix  ,  Tamitié , 
fa  famille ,  les  fciences  ,  les  arts ,  c’eft-à-dire  , 
tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  doux  &c  de  plus  facré 
fur  la  terre,  occupent  &:  partagent  fon  tems.  (gg) 
Ses  mains  accoutumées  à  porter  les  balances  de 
la  Juftice  ,  ne  dédaignent  pas  de  s’abaifler  à  la 
culture  de  la  terre.  Quelquefois  il  fe  délaffe  à 

— —  ■  ■  r . -  ,  ,  - 

(&f)  Dagueffeau  appellent  le  tems  de  fon  féjour  à  Frefnes  , 
les' beaux  jours  de  fa  'vie.  Il  en  employoit  une  partie  à  l’étude  des  livres 
facrés  ,  fur  lefquels  il  fit  des  notes  favantes,  apres  avoir  comparé  les 
textes  écrits  en  differentes  langues  j  une  autre  partie  à  rédiger  les 
yues  qu’il  avoit  conçues  fur  la  légiflation  5  une  autre  à  exercer  fur  Uù- 
mi me  les  enfaijs  fui  les  Belies-Iemes  &  fyç  lp  Droit ,  &  4  -pompp- 
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tracer  le  plan  de  ces  jardins ,  où  il  réunit  ,  com 
me  dans  la  conduite  ,  ce  double  cara&ere  d. 
fimplicité  &  de  grandeur ,  qui  étoit  naturel  a 
Ion  ame  5  tant  il  cil  vrai  que  les  goûts  des  hom¬ 
mes  portent  l’empreinte  de  leurs  moeurs. 

Ainli  couloient  dans  l’exil  les  jours  d*u n  Sage. 
Rappelé  enfin  aux  fondions  de  la  dignité ,  il 
ne  s’arracheroit  qu’avec  peine  a  fa  retraite  ,  s’il 
n’étoit  contole  par  la  douceur  d’aller  lervir  la 
Patrie.  Chaque  inllant  iemble  ajouter  quelque 
choie  a  fa  dignité.  Tous  ceux  qui  le  contem¬ 
plent  ,  voyent  autour  de  lui  foixante  ans  de 
icrvices  &  de  travaux  pour  l’Etat.  Sa  vie  toute 
entière  l’environne  ,  &  répand  fur  lui  un  éclat 
qui  attire  tous  les  regards. 

Mais  ,  ô  deilin  de  l’humanité  !  ce  qu’il  y  a  de 
plus  grand  ,  doit  avoir  fon  terme  :  &  ces  âmes 
li  fupérieurcs  à  celles  du  vulgaire  ,  ne  peuvent 
fauver  de  la  deftrudion  cet  argile  périflablc 
qu’elles  animent  &  qu’elles  honorent.  Déjà  la 
douleur  attaque  de  toutes  parts  Daguesseau, 
&  Ion  ame  n’habite  plus  que  parmi  des  ruines. 

Sa  vertu  furvit  toute  entière  à  fes  forces.  11 
fait  que  l’homme  cft  aux  dignités,  &  que  les 
dignités  ne  font  pas  à  l’homme.  Il  fe  compare 
à  fes  devoirs.  11  a  accepté  les  honneurs  en  ci- 


— 11,1  1  ...  1  mu  i,  ,  ..... 

fer  pour  eux  un  excellent  plan  d’études.  Tels  étoient  les  trois  objets 
4e  fon  travail.  Les  Mathématiques,  les  Belles  -  Lettres  &  FAgricuî- 
ture  formoient  fes  delaflemeas.  Le  Chancelier  de  France  fç  plaifoit 
quelquefois  à  becher  la  terre.  La  vie  champêtre  retraçoit  à  fes  yeux 
l’iranocence  des  premiers  âges  du  monde.  Tous  ceux  qui  excelloient 
dans  les  beaux  arts  dans  les  fciences ,  venoient  en  foule  fe  réunir 
£u:our  de  lui  ,  pour  profiter  de  Ion  loiiir  &  de  fes  réflexions.  ïî  n’a^ 
voit  que  des  vues  grandes  5c  nobles  3  Sc  ce  goût  de  grandeur  perçoit 
jju/ques  dans  le  plan  qifii  fit  pour  embellir  fon  parc. 
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toyea  5  il  les  a  remplis  eu  fige  5  il  les  quitte  eu 
héros  dès  quil  ne  peut  plus  les  remplir,  {hk) 
Dès  ce  moment  libre  des  liens  qui  l’atta- 
choient  a  la  terre,  6c  prêt  d’aller  rejoindre 
l’Etre  éternel,  il  ne  s’occupe  plus  que  des  fen- 
timens  auguftes  de  la  Religion.  Cette  vertu ,  Il 
capable  de  nous  élever  Rame,  fi  néccffairc  pour 
nous  confoler  de  nos  maux  ,  avoir  accompagné 
Daguesseau  dans  tout  le  cours  de  fa  vie.  (/ï) 
ïl  voit  la  mort  d’un  œil  ferein ,  il  l’attend  avec 
confiance.  Heureux  qui  peut  dire  en  mourant,  ô 
Nature,  je  te  rends  un  dprit  plus  parfait  que  je 
ne  i’avois  reçu.  Etre  éternel ,  j’ai  orné  ton  ou¬ 
vrage.  C’en  elt  fait,  Daguesseau  ifeft  plus.  ( kk ) 


(  bh  )  Mr  le  Chancelier  jouit  jufqu’à  plus  de  81  ans  d’une  Tante  vi- 
goureufe  ,  confervée  par  la  fobriété  &c  par  l’égalité  d’ame.  Dans  le  cours 
àe  r  année  1750,  des  infirmités  douloureufes  l’obligerent  d’interrompre 
fouyent  Ton  travail.  Il  refolut  de  quitter  fa  place  ,  parce  qu’il  ne  pouvoir 
pins  remplir  qu’une  partie  de  Tes  devoirs.  Il  y  avoir  près  de  34  ans  qu’il 
éteit  Chancelier.  Il  écrivit  au  Roi,  pour  lui  demander  la  permifllon  de 
le  démettre  de  fa  Charge.  Il  di&a  lui-même  fa  démiflion  3  il  en  figna 
l’aéte  ,.le  jour  même  qu’il  finilloit  fa  quatre-vingt- deuxieme  année.  Il  le 
remit  le  lendemain  à  Mr  le  Comte  de  Saint-Florentin,  Secrétaire  d’Etat  r 
&  Tes  deux  fils  allèrent  ,  avec  ce  Miniftre  ,  remettre  les  Sceaux  au  Roi , 
qui  lui  conferva  les  honneurs  de  Chancelier  de  France  ,  avec  une  penlion 
de  cent  mille  livres. 

(  u  )  On  peut  alfurer  que  Mr  Daguefîeau  étoit  u,n  véritable  Philofophe 
Chrétien.  La  Religion  étoit  le  fondement  de  toutes  Tes  vertus.  Jamais  il 
ne  pafTa  un  jour  de  fa  vie,  fans  lire  l’Ecriture  faitite.  Il  éprouvoit  ce 
qu’on  a  déjà  dit  de  ce  Livre  facré  ,  qu’on  ne  pouvoir  le  lire  fans  devenir 
plus  vertueux.  Convaincu  de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne,  fidèle 
à  tous  les  devoirs  qu’elle  impofe ,  zélé  pour  l’honneur  de  l’Eglife ,  aîfimé 
de  fes  malheurs  ,  il  répandoit  autour  de  lui,  de  parmi  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochoient ,  cet  efptit  de  religion  dont  il  étoit  animé. 

(kL)  Mr  Dagueffeau  mouruc  le  9  février  17s  1.  11  porta  même  au  - 
delà  du  tombeau  l’horreur  du  luxe,  &  la  fimplicité  qui  fit  Ton  cara&ére. 
Il  voulut  que  fes  cendres  fuffent  mêlées  &  confondues  parmi  celles  de« 
pauvres  ,  dans  le  cimetiere  de  la  Paroilfe  d’Auteuil  ,  ou  Ion  époule  étoit 
enterrée.  Leurs  enfans  ont  fait  elever  une  Croix  au  pied  de  leur  fepultu- 
re,  dont  les  marbres  ont  été  donnés  par  le  Roi.  U  eft  a  remarquer  que  la 
France  a  perdu  dans  l’efpace  de  deux  mois,  le  Maréchal  de  Saxe  &  le 
Chancelier  Daguefieau ,  les  deux  plus  grands  hommes  qu’elle  eut  al<m 
4fU*s  deux  genres  difféiens. 
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Tous  ceux  qui  meurent  ,  font  honorés  pat 
des  larmes.  L’ami  eft  pleuré  par  fon  ami ,  l’é¬ 
poux  eft  pleuré  par  l’époufe,  le  pere  de  famille 
par  fes  en  fans.  Un  grand  homme  eft  pleuré 
par  le  genre  humain.  Lorique  fa  pompe  fu¬ 
nèbre  traverfoit  cette  Capitale  ,  quels  étoient 
à  fa  vue  ,  les  lentimens  des  citoyens  ?  l’admi¬ 
ration  iL  la  douleur.  Le  corps  où  avoir  habité 
cette  grande  ame ,  quoique  froid  &  inanimé, 
imprimoit  encore  le  relpeét.  Semblable  à  ces 
Temples  qui  long-tems  ont  fervi  de  demeure 
à  la  Divinité ,  même  après  qu’ils  ont  été  rem 
verles  ,  la  vue  de  leurs  débris  porte  encore 
dans  l'aine  un  fentiment  involontaire  de  Pveli- 
gion.  Le  vieillard  difoit  à  fes  enfans  :  mes  fils, 
l’homme  jufte  eft  mort.  Le  foible  &  le  mal¬ 
heureux  s’écrioient,  nous  n’avons  plus  d’appui. 

Des  milliers  d’hommes  meurent  &:  font  au  fi 
fi-tôt  remplacés  :  mais  la  mort  du  grand  hom¬ 
me  laifie  un  vuide  immenfe  dans  l’univers  ,  & 
la  nature  en  deuil  eft  des  fiecles  à  le  remplir. 
Que  du  moins  l’exemple  de  l’homme  vertueux 
qui  n’cft  plus ,  vive  fans  cefle  parmi  nous.  Ap¬ 
prenons  de  lui  a  être  juftes. 

M’eft-il  permis,  en  finiflant,  de  faire  un  vœu 
pour  le  bonheur  de  la  Patrie  J  Je  fouhaiterois 
qu’au  milieu  du  Palais  facré  qui  fert  de  Tem¬ 
ple  a  la  Juftice  ,  on  élevât  la  ftatue  de  ce  grand 
homme.  Ce  feroit  parmi  nous  un  monument 
éternel  de  religion ,  de  fimplicité  &  de  vertu. 
Ce  marbre  muet  exercerait  fans  cefle  une  cen- 
fure  utile  lut  les  mœurs  du  Masfiftrat;  &  lorfi 
que  nous  ne  ferions  plus  ,  il  annoncerait  en¬ 
core  la  vertu  à  nos  derniers  neveux. 
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DE  RENÉ 

DUGUAY-TROUIN, 

Lieutenant- Général  des  Armées  Na¬ 
vales  ,  Commandeur  de  l’Ordre 

Royal,  &  Militaire  de  St  Louis. 
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Qui  a  remporté  le  Prix  de  l'Académie 
Françoife  en  ij  6 1 . 
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DE  RENÉ 

BUGUAY-  TROUIN , 

Lieutenant-Général  des  Armées 

Navales. 

E  tous  les  grands  fpe&acles  que  le 
génie  de  l’homme  a  donnés  au  mon- 
^ D ^ ^  de,  il  n’en  eft  peut-être  aucun  de 
plus  admirable  que  la  navigation. 
Un  être  foible  &  mortel,  rampant 
fur  la  terre,  a  ofé  créer  des  édifices  mobiles  &c 
fiottans  qu’il  a  fufpendus  fur  des  abîmes ,  afi- 
fervir  un  élément  inconnu  &  tetrible ,  don¬ 
ner  des  loix  aux  vents ,  &  voler  aux  extrémi¬ 
tés  de  l’univers,  fous  un  Ciel  qui  n’étoit  point 
fait  pour  lui. 

Mais  telle  eft  notre  deftinee.  L’efprit  humain 
cft  auffî  pervers  qu’il  eft  grand  ;  &  le  crime 
à  coté  du  génie,  infpire  l’admiration  avec  l’hor¬ 
reur.  Les  hommes  ont  abufé  de  tout 5  des  vé- 
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gétaux  pour  en  former  des  poifons ,  du  (et 
pour  s’égorger  ,  de  l’or  pour  acheter  les  cri¬ 
mes  ,  des  arts  pour  multiplier  les  moyens  de 
fe  détruire:  ils  ont  abufé  fur-tout  de  l’art  de 
la  navigation.  Les  abîmes  ont  reçu  des  conu 
battans  ;  la  mer  elt  devenue  un  champ  de  car¬ 
nage  ;  les  vents  ont  porté  la  mort.  Nos  fureurs 
ont  pafFé  dans  un  nouveau  monde  :  fous  pré¬ 
texte  d'i illimité  l’Amérique  ,  nous  v  avons 
égorgé  plus  de  trente  millions  d’hommes,  plaie 
la  plus  cruelle  qui  ait  été  faite  au  genre  hu¬ 
main  ,  &  dont  le  globe  fe  reflfentira  jufqu’à 
la  derniere  révolution  des  fiecles. 

Peut  être  (  a  )  devons-nous  regretter  ces  tems 
d’une  heureule  ignorance,  où  nos  aïeux  moins 
grands  j  mais  moins  criminels,  fans  induiirie, 
mais  fans  remords ,  vivoient  pauvres  &  ver- 


(  a.  )  C’eft  un  grand  problème  de  favoir  fi  !a  Navigation  a  été  plus 
utile  que  funede  aux  hommes.  On  peut  dire  d’un  côté  qu’elle  a  fervi 
à  réunir  les  différentes  parties  de  l’Univers.  Ce  globe  partagé  en  cent 
mondes  dilferens  ,  n’a  plus  formé  qu’un  feul  monde  3  ies  Nations  fe 
font  communiqué  leurs  lumières  3  la  connoilfance  de  la  terre  2c  des 
eieux  a  été  perfectionnée  3  les  t réfors  difperfés  par  la  nature ,  ont  été 
jralfemblés  par  le  commerce.  Mais  auili  que  de  maux  font  nés  de  ces 
biens  même  1  les  peuples,  en  fe  communiquant  leurs  lumières,  fe 
font  communiqué  leurs  vices.  Le  commerce,  en  multipliant  les  ri- 
chell’es  ,  a  multiplié  les  befoins,  a  fait  naître  le  luxe  2e  corrompu  les 
moeurs.  Enfin  ,  la  mer  elt  devenue  une  des  plus  grandes  canfes  de 
éette  dépopulation  fenlible  que  les  Pbilofophes  croyent  appercevoir 
dans  le  genre  humain.  Tant  d’hommes  engloutis  par  les  naufrages 
depuis  le  commencement  des  fiecles  3  tant  de  pedes  2c  de  maladies 
cruelles  que  la  nature  avoit  renfermées  dans  certains  climats,  2e  qui 
ont  été  répandues  dans  le  monde  entier  3  tant  de  pays  inondés  par 
des  brigands,  à  qui  la  mer  auroit  fervi  de  barrière  3  la  plus  vade  par¬ 
tie  dû  monde  ,  l’Amérique  prefqu’entierement  dépeuplée  3  enfin  ,  les 
combats  de  mef ,  fl  meurtriers  2e  fi  terribles,  fur-tout  entre  ies  Na¬ 
tions  modernes  3  tout  cela  dépoferoit  contre  la  Navigation  ,5e  devreit 
la  faire  regarder  comme  un  des  plus  grands  fléaux  qui  défoient  k 
saine  humain. 
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tucux  ,  &  mouroient  dans  le  champ  qui  les 
avoir  vu  naître.  Mais  on  voudroit  en  vain  per- 
iuader  à  l’homme  de  renoncer  à  des  forces  qui 
lui  (ont  perii icicuies  :  rien  ne  l’effraye  autant 
que  là  foibîeffe.  La  navigation  cfi  devenuopour 
les  peuples  policés  un  fléau  néceffaire  ,  aufiî 
utile  aux  Etats,  (b)  que  funefte  au  genre  hu¬ 


main. 

France  ,  tu  as  vu  la  mer  fe  courber  fous  tes 
vaiffeaux;  &  l’Univers  n’a  point  oublié  les  hom¬ 
mes  célébrés  qui  t’ont  rendue  victorieule  lur 
cet  élément.  Long-tems  la  Renommée  a  pu¬ 
blié  dans  l’Europe  le  nom  de  Duguay-Tkquin. 
Il  a  droit  à  la  reconnoi fiance  de  l'a  Patrie  ,  puifi 
qu’il  en  fut  le  vengeur. 


(b)  On  ne  peut  douter  que  dans  l’ordre  politique  Navigation 
Ce  loit  un  bien.  Nous  voyons  par  l’hiftoire  que  toutes  les  Nations 
qui  ont  cultive  la  Marine  ,  ont  joué  un  très-grand  rôle.  Tyr  ,  deve¬ 
nue  la  reine  des  mers,  s’eft  enrichie  des  dépouilles  du  inonde,  & 

*  a  peuplé  de  fes  colonies.  Athènes  a  eu  la  fupériorité  fur  cette  Ré¬ 
publique  d’Etats  qui  compofoit  la  Grece.  Carthage  a  difputé  l’Empire 
de  l’Univers.  Rome  n’a  étendu  fes  conquêtes  que  lorfqu’elle  a  com¬ 
mencé  à  équiper  des  flottes.  Venife,  fortie  des  fanges  d’un  marais, 
a  fait  trembler  l’Orient  par  fa  puiffance,  &  enrichi  l’Occident  par 
Ion  induflrie.  L’Efpagne  a  prefqu’obtenu  la  Monarchie  univerfelle  dans 
le  tems  que  fes  flottes  découvroienr  un  nouveau  monde.  L’Angleterre  v 
du  fein  de  fes  rochers,  &  parmi  les  orages  de  fon  Gouvernement, 
$  fouvent  fait  pancher  la  balance  de  l’Europe.  La  Hollande  ,  pauvre 
&  efclave,  a  trouvé  dans  fes  vaiffeaux  la  richeffe  &  la  grandeur;  fes 
pavillons  ont  été  l’étendard  de  fa  liberté.  La  Turquie  a  été  au  plus 
haut  point  de  gloire  &  de  puiffance,  lorfque  Pragut  6c  Barberoufle 
commandaient  les  hottes  immenfes  de  Soliman.  Si  nous  tournons  les 
yeux  lur  la  France,  nous  y  verrons  la  Marine  peu  connue  fous  la  pre¬ 
mière  race  de  nos  Rois,  ranimée  fous  Charlemagne,  fervir  de  bai- 
nere  aux  inondations  du  Nord,  négligée  fous  fes  fucceffeurs  qui  né¬ 
gligèrent  tout ,  rétablie  fous  le  premier  des  Philippes ,  porter  des 
conquérants  dans  l’Afie,  s* *elever  par  des  progrès  lents  jufqirà  François 
ï,  retombée  pendant  les  orages  funeftes  des  guerres  civiles,  reparoi  tre 
tous  Louis  XIII ,  oïr  elle  trouva  Richelieu  5  étonner  6c  faite  trembler 
l  Europe  îous  Louis  XIV  ,  toujours  liée  à  de  grands  eyenemens?  oit 
Rcevany  i'uppuljlon  des  grands  géniesj 

rfr  t 


y 


348  ELOGE  DE 

Dans  Athènes,  c’étoient  les  plus  fameux  Ora¬ 
teurs  qui  célébraient  les  vainqueurs  de  Sala- 
îiiine  ôc  de  Marathon  ,  &  ils  avoicnt  pour  au¬ 
diteurs  les  Socrates  &  les  Periclès.  Je  n’ai  point 
les  mêmes  talens  ,  &  j’ai  des  Juges  auili  redou¬ 
tables  :  mais  ici  la  vérité  fera  prefque  toujours 
étonnante  par  elle -même.  Dans  un  fujet  auili 
grand,  c’cft  être  éloquent,  que  d’être  ftneere. 

Je  peindrai  Duguay  ■  Tkouin  d’abord 
limple  Armateur ,  &  faifant  dans  cette  école 
belliqueufe  l’apprentiffagc  de  la  Marine.  Je  le 
peindrai  enfuitc  dans  la  Marine  royale ,  &  fer- 
vant  la  France  dans  les  plus  grandes  entre- 
prifes. 

Le  Iujet  que  je  traite  m’annonce  que  j’exci¬ 
terai  l’attention  de  mes  Concitoyens.  Quelle 
que  foit  l’indifférence  de  notre  fiecle  pour  les 
talens  qui  l’honorent,  il  rend  du  moins  juftice 
à  ceux  qui  ne  font  plus. 

PREMIERE  PARTIE. 

Qu’cffce  qu’un  homme  de  mer  ?  (  c  )  C’cft 


(  «  )  Les  vifto^s  d’un  homme  de  mer  dépendent  de  trois  chofes  *x 
de  fes  vaiffeatijjBes  vents  &  de  la  mer.  11  elf  d’abord  effentiel  qu’il 
comte  les  qJfltés  de  fes  navires,  leur  folidité  ,  leurs  proportions , 
leur  vîteiu  owleur  lenteur.  C’eft  fur  cette  connoiffance  qu’il  doit 
régler  la  plupart  de  fes  opérations,  pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe, 
pour  le  combat  ou  pour  la  retraite. 

Les  vents  font  le  fécond  objet  de  fon  étude  ;  ils  avoient  d’abord 
été  créés  par  la  nature  pour  être  les  bienfaiteurs  du  monde,  peur 
purifier  l’air  en  l’agitant,  pour  amener  ou  pour  difîiper  les  pluies, 
pour  tranfporter  de  répandre  les  germes  des  plantes  ,  pour  fortifier 
les  végétaux  par  d’utiles  fecouffes  ,  pour  établir  un  commerce  entre 
tontes  les  Nations  de  l’Univers.  Mais  depuis  qifils  ont  reçu  une  nou¬ 
velle  deftination  de  la  fureur  des  hommes ,  ce  font  eux  qui  décident 
prefque  toujours  du  fuccès  des  combats  de  mer.  Il  faut  donc  les  ccn« 
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un  homme  qui,  placé  fur  un  élément  orageux 
où  il  a  des  ennemis  à  combattre ,  doit  met¬ 
tre  toute  la  nature  d’intelligence  avec  lui-mê¬ 
me.  Connoîtrc  toutes  les  qualités  du  navire 
qu’il  monte;  en  faiiir  d’un  coup  d’œil  toutes 
les  parties;  leur  commander  comme  l  ame  com¬ 
mande  au  corps,  avec  le  même  empire  &  la 
même  rapidité  ,  diftinguer  la  direftion  réelle 
des  vents  de  leur  dircétion  apparente  ;  diminuer 
ou  augmenter  à  Ton  gré  leur  impulfion  ;  tirer 
de  la  même  force  des  effets  tout  contraires  ; 
fe  rendre  maître  de  l’agitation  des  vagues ,  ou 
même  la  faire  concourir  à  la  viftoire  ;  enchaî¬ 
ner  l’inconftance  de  tant  de  caufes  différentes, 
de  la  combinai fon  defquellcs  réfulte  le  fuccès  ; 


jioître  pour  triompher  de  leurs  obftacîes  ,  mettre  à  profit  leurs  avan¬ 
tages  ,  régler  fur  eux  le  choix  des  pofies  ,  tirer  d’eux  le  plus  grand 
fecours  lorfqu’iis  font  favorables  ,  les  forcer  de  fervir  même  lorfqu’ils 
font  contraires. 

La  mer  eft  le  troifieme  objet  qui  doit  fixer  l’attention  d’un  Ma¬ 
rin.  Elle  a  des  vagues  qui  choquent  continuellement  le  navire,  il  faut 
eftimer  leur  adion  .*  elle  a  une  furface  toujours  agitée,  il  faut  obéir 
à  fes  différens  mouvemens:  elle  a  des  courans  ,  il  faut  connoître  ôc 
mettre  à  profit  leur  direction  :  elle  a  des  marées ,  il  faut  calculer 
leur  tems,  leur  force,  leur  effet. 

Enfin  ,  l’homme  de  mer  a  des  ennemis  à  combattre  }  il  faut  qu’if 
fâche  eftimer  par  la  faifon  ,  par  les  obftacle^dans  quel  tems  le$ 
vaiffeaux  ennemis  peuvent  fe  trouver  à  telle  h^Beur;  s’il  les  attend , 
il  faut  qu’il  fâche  leur  fermer  le  paffage  5  s’il  l^Bupurfuit  ,  leur  cou¬ 
per  chemin  ;  s’il  les  évite  ,  choiftr  celle  de  toutes^és  routes  ou  Ion 
vaiffeau  a  la  plus  grande  vîteffe  poftible  ;  s’il  les  combat  ,  il  doit,  par 
leurs  mouvemens,  connoitre  leurs  intentions  ;  les  forcer,  par  fa  ma¬ 
nœuvre  ,  à  fouffrir  l’abordage  ,  ou  favoir  l’éviter  foi- même.  Tous  ces 
détails  ,  fi  multipliés  ,  fi  combinés  ,  ne  peuvent  être  que  le  réfultat 
de  beaucoup  d’étude  &  d’expérience.  L’homme  a  befoin  d’apprendre 
les  chofes  même  les  plus  fimples.  Il  eft  condamné  à  fe  traîner  en 
rampant  d’une  vérité  à  l’autre.  Que  fera-ce  donc  d’un  art  aufti  com¬ 
pliqué  que  celui  de  la  Marine  ?  Il  faut  une  ignorance  bien  hardie 
pour  fe  flatter  d’y  réufiîr  fans  l’avoir  étudiée.  La  nature  donne  les  ta- 
lens  ?  l’autorité  donne  les  titres ,  l’étude  feule  donne  les  connoiffances» 
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enfin  calculer  les  probabilités,  &  maîtrifer  les 
hafards  :  tel  cil  l’art  d’un  homme  de  mer. 

La  nature  lans  doute  contribue  à  le  former: 
elle  lui  donne  le  génie  des  détails,  ce  '  coup 
ci  œil  qui  laifit  les  rapports ,  cet  inftinét  lût 
&  prompt  qui  décide  tandis  que  la  raifon  ba¬ 
lance  ,  &  ce  courage  qui  agit  quand  la  pru¬ 
dence  délibéré.  Mais  la  nature  ne  fait  que  com¬ 
mencer  l’ouvrage  ,  c’eft  à  l’homme  à  l’achever. 
H  faut  qu’il  ajoute  les  connoifiances  aux  ta- 
lens.  Où  les  prendra-t-il  ?  Sera-ce  au  milieu  de 
la  pompe  des  Cours  ?  Parmi  les  voluptés  des 
Villes  ?  Dans  l’oifiveté  des  Ports  ?  Non  .•  ce  fera 
parmi  les  travaux ,  les  dangers  &  les  épreuves 
de  la  mer.  Mais  ces  épreuves  ne  doivent  point 
être  dangereulês  pour  la  Patrie  :  il  finit  que 
l’homme  de  mer  foit  éprouvé  au  plus  grand 
nique  pour  lui-même  ,  au  moindre  pour  l’E¬ 
tat.  J’oferai  donc  le  dire  (  car  les  préjugés  na¬ 
tionaux  n’ont  point  d'empire  fur  la  vérité  ) 
nous  ne  ferons  puiflans  fur  les  mers ,  que  lorf- 
que  la  Marine  marchande  fera  la  pépinière  de 
la  Marine  royale,  Rome,  qui  conquit  le  monde, 
ramaffoit  chez  tous  les  Peuples  de  l’Univers , 
tout  ce  qu’elle  trouvoit  d’utile.  Imitons  Ion 
genie  ,  ou ,  fi  nos  âmes  font  trop  foibles  pour 
adopter  la  vérité  qui  nous  cft  montrée  par  un 
ennemi ,  (  d  )  laiilons-nous  convaincre  par  Te- 


(d)  En  Angleterre,  la  Marine  marchande  efl:  une  école  oîi  les  par¬ 
ticuliers  pifq uent  leur  fortune  pour  apprendre  à  foutenir  un  jour  la 
fortune  publique.  Le  fervice  dans  rime  ,  eft  un  degré  pour  palier  k 
l’autre.  îl  n’eli  pas  extraordinaire  devoir  des  Lords  envoyer  leurs  en^, 
tens  faire  plulieurs  campagnes  fur  des  vaiûeaux  marchands  .*  c’eft  ,  poue 
ainli  dire?  une  partie  de  réduction  publique,  leut-etre  l’Angkterra 
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Xempîc  de  nos  grands  hommes.  C’eft  du  foin 
de  la  Marine  marchande  que  font  fortis  Jean 
Bart,  Tourvillc  &  le  Chevalier  Paul  :  (e)  c’eft 
elle  qui  a  formé  Diguay  -  T  roui  n. 


doit  die  la  giandeuc  a  ce  fyfteme  :  il  produit  du  moins  de  grands 
2\ antages.  X^e  commerce  cft  honoré  j  la  fcicncc  de  la  Marine  le  répand 
dans  tous  les  Etats  ;  la  Marine  Royale  fe  peuple  d’Oiïiciers  exceliens, 
qui  fe  forment  même  au  fein  de  la  paix  .•  &  nous  ,  avec  nos  préiu» 
ges  &  notre  orgueil,  nous  reftons  dans  l’ignorance.  C’eft  ce  que  l’A¬ 
miral  HawK  dit  dans  cette  guerre  à  un  Otficier  François  qui  étois 
pri  011111er  .  ,,  Jamais  en  France  vous  n  aurez  de  Manne  ,  tant  que 

”  vous  croirez  qu’il  y  a  du  deshonneur  à  fervir  fur  des  vaifleaux 
5,  marchands.  Je  n’étois  pas  né  pour  être  matelot ,  aj  'uta-t-il ,  cepen- 
„  dant  je  me  luis  fait  matelot  pour  apprendre  la  manœuvre/  ”  (nie 
du  moins  nos  ennemis  nous  inftruifent.  Ces  réflexions'  ne  font  dic¬ 
tées  ni  par  l’enthoufiafme ,  ni  par  l’envie  de  cenfurer  5  c’eft  le  cri  de 
la  railon  §ç  de  la  vérité. 

fe)  C  eft  une  chofe  qui  mérite  d’être  remarquée,  que  la  plupart 
des  grands  hommes  de  mer,  que  la  France  a  produits,  fe  font  for¬ 
mes  dans  la  Marine  marchande. 

Jean  Bart,  né  à  Dumterque,  d’un  courage  intrépide,  d’une  force 
de  corps  extraordinaire,  de  ftmple  pêcheur  devint  Chef  d’Efcadre  • 

1  üt  les  Plus  Srandes  chofes,  parce  qu’il  ne  craignit  jamais  rien  • 

Le  Comte  ^Tourvilïe  fit  fes  premières  armes  dans  un  va i fléau  armé 
en  coutie  cotÇe  les  Algériens.  Il  livra  en  1661  un  combat  terrible 
a  des  Corfaires  Turcs.  Il  continua  à  s’éxercer  &  à  s’inftruire  dans  la 
meme  ecole  jufqu  en  1667  y  que  le  Roi  l’attacha  à  la  Marine  Royale 
en  lui  donnant  le  titre  de  Capitaine  de  vaifleau.  Il  fut  nommé  Chef 
d  El  cadre  en  1677  j  Lieutenant  Générai  en  \6  8  ;;  Vice-Amiral  &  Gé- 
neraI  des  Armées  Navales  du  Roi  en  165.05  Maréchal  de  France  en 
iû9?.  Il  mourut  en  1701  le  27  mai.  Il  combattit  long  -  teins  foiK 
Duque.ne  ,  &  mérita  de  remplacer  ce  grand  homme.  La  bataille  de 
ta  Hogue  j  quoique  perdue,  augmenta  fa  gloire. 

Le  Commandeur  Paul  fit  long-terns  la  guerre  d'Armatcur.  Il  entra 
enfin  dans  la  Marine  Royale;  ik  en/iiSS;  Louis  XIV  lui  confia  une 
Lfcadre  de  fix  vaifleaux  de  guerre  donne  les  Pirates  de  Tunis  &  d’AI. 
ger.  11  montra  dans  cette  expédition  beaucoup  d'inte!lit»eiire  A*  • 

de§eBmba,df  V‘té  *  &  &  toCl ^ 

Sur  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV,  il  y  eut  encore  en  France  un 
Armateur ,  ne  avec  le  plus  grand  génie  pour  la  mer,  &  oui  nZoû 
pas  moins  d  intrépidité  que  de  taie., s  ;  il  s’appelloit  CaffiJ.  Il  fe  dif! 
ungua  long-tems  par  la  quantité  &  la  richeffe  de  fes  pilles  En  ,7  . 
»1  commanda  une  Efcadre  de  fix  vaiffeaux  de  guerre  &  de  deux  üY 


La  nature  qui  le  deftinoit  a  faire  de  gran¬ 
des  choies ,  lui  accorda  la  faveur  de  naître  làn$ 
aïeux.  La  véritable  Noblelfe  eft  de  fervir  l’Etat  : 
le  lang  qui  coule  pour  la  Patrie  eft  toujours 
noble. 

Remarquons ,  (f)  à  l’honneur  de  la  Breta¬ 
gne  ,  que  cette  Province  lui  donna  le  jour;  & 
à  la  gloire  du  commerce ,  qu’il  naquit  au  fein 
de  cette  profeffion  ,  que  l’orgueil  dédaigne ,  ôe 
qui  fait  la  grandeur  des  Etats. 


gates,  à  la  tête  de  laquelle  il  ravagea  dans  une  meme  campagne  pla¬ 
ceurs  Colonies  du  Portugal ,  de  la  Hollande  de  de  l’Angleterre.  Mais 
il  avoit  des  défauts  qui  quelquefois  tiennent  au  courage  5  un  carac¬ 
tère  dur ,  de  une  ame  trop  inflexible.  Il  choqua  la  Cour  ;  de  la  Cour 
le  laifla  dans  l’oubli.  Un  jour  Duguay-Trouin  étoit  à  Verlailles  dans 
l’antichambre  du  Roi ,  ou  il  s’entretênoit  avec  plufieurs  Seigneurs  j 
tout  à-coup  il  apperçoit  dans  un  coin  un  homme  feul  ,  de  dont  l’ex¬ 
térieur  annonçoit  la  miferej  c’étoit  Caflart.  Duguay-Trouin  quitte  les 
Seigneurs  dont  il  étoit  entouré,  de  va  caufer  avec  lui  près  de  trois 
quarts  d’heure.  Les  Seigneurs  étonnés  lui  demandèrent  à  fon  retour 
avec  qui  il  étoit.  Comment,  s’écria  Duguay-Trouin,  avec  qui  j’étois  î 
avec  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la  France  ait  aujourd’hui.  Il 
eft  probable  qne  cet  homme  auroit  pu  rendre  les  plus  grands  lervi- 
ces  à  la  Naiion  ,  s’il  eût  été  employé  :  mais  il  n’a  fervi  qu’à  prou¬ 
ver  par  fon  exemple,  combien  la  Cour  doit  craindre  d’étouffer  le 
mérite,  oc  combien  on  doit  ménager  la  Cour,  puifque  c’eft  d’elle  en 
partie  que  dépendent  la  réputation  Se  la  gloire.  Nous  avons  du  moins 
la  fatisfaftion  de  rendre  à  fa  mémoire  la  juftice  qui  ne  lui  a  pas  été 
rendue  pendant  fa  vie,  d’apprendre  à  la  France  qu’elle  pouvoir  avoir 
un  grand  homme  de  plus. 

(f'j  René  Duguay-Trouin  naquit  à  Saint-Malo  le  10  juin  167?  ? 
d’une  famille  de  Négocians.  Son  pere  y  commando^t  des  vaiiTeaux 
armés,  tantôt  en  guerre,  tantôt  pour  le  commerce:  il  s’étoit  ac¬ 
quis  la  réputation  d’un  très  brave  homme  de  d’un  habile  Marin.  Du¬ 
guay-Trouin  eut  trois  frétés.  L’aîné,  nommé  Trouin  de  iaBarbinais, 
homme  intelligent  de  aétif ,  fut  d’abord  Conful  .de  France  à  Malgues 
en  Efpagne  3  h  fut  enfuite  occupé  le  refte  de  fa  vie  à  féconder  fon 
frere  pour  fes  armemens  de  toutes  fes  entreprifes.  Les  deux  autres, 
plus  jeunes  que  lui ,  périrent  giorieufement  en  fervant  l’Etat  dans 

la  Marine. 
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La  France  qui  étoit  alors  toute  puiflantc ,  foii- 
tenoit  la  guerre  contre  l’Europe.  C’cft  parmi  les 
lccoulles  du  monde  qu’eft  né  Düguay-Trouin. 
L’année  même  de  la  naifl'ance ,  trois  batailles 
navales  enlânglanterent  les  mers,  (g) 

Accoutumé  dès  l’enfance  au  fpcftacle  des 
Vaifièaux  ,  il^éprouve  à  cette  vue  cette  émo¬ 
tion  douce  ôc  paillante  qui  eft  la  voix  du  gé¬ 
nie.  Déjà  ion  ame  s’élance  fur  les  mers.  Mais 
le  traité  de  Nimegue  a  défarmé  les  Nations. 
Bientôt  un  nouvel  orage  s’élève  du  fein  de 
l’Angleterre.  Un  Prince  ,  qui  dans  un  corps- 
foi  b  le  &  fous  des  dehors  froids  cachoit  tout 
le  feu  &  toute  l’activité  d’une  ame  ambitieufej 
auftere  dans  fes  mœurs  ,  profond  dans  fa  po* 
li  tique  ,  opiniâtre  dans  fes  defleins ,  guerrier 
aulli  habile  que  malheureux  5  allez  maître  de 
lui  -  même  pour  choifir  fes  vertus  ou  fes  vices  , 
Guillaume  avoir  lu  mettre  à  profit  pour  fa 
grandeur,  l’orgueil  inquiet  de  ce  peuple  qui 
juge  fes  Rois. 

Le  crime  d’un  feul  homme  devient  le  lignai 
des  malheurs  du  monde.  (  h  )  Louis  XIV  qui 


(g)  L'année  1673,  où  naquit  Duguay  -  Trouin  f,  Louis  XI' V  étoir 
en  guerre  avec  l’Empire,  la  Hollande  &  l’Efpagne.  Cette  année  même 
il  fe  livra  trois  batailles  navales  confécutives ,  les  7 ,  14  &  21  de 
juin  ,  entre  la  flotte  Hollandoife  d’un  côté  ,  &  celle  de  France  8c 
û  Angleterre  de  1  autie.  La  Cour  de  Londres  fervoit  alors  celle  de 
Verlailles.  Bientôt  tout  devoir  changer  i  &  la  France  avoir  vu  naître 
celui  qui  devoit  faire  tant  de  mal  à  l’Angleterre. 

(bi  En  1680,  i62 1,  1682,  la  marine  fut  élevée  à  un  point  de 
grandeur  que  les  François  eux-mêmes  n’auroient  ofé  efpérer.  Loui* 
XIV ,  qui  portoit  dans  toutes  les  parties  de  l’adnûiniftration  la  haut, 
teur  de  fo-t 1  ame,  avoir  formé  le  projet  de  donner  à  la  France  l’Em- 
yire  de  la  Mer.  Colbert  étoit  digne  d’executcr  ce  projet.  L’a&ivité 
«û  Mmiftre  féconda  les  vues  du  Prince.  Bientôt  le  port  de  T<ml@n. 
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ne  voyoit  point  !e  danger  par  tout  oit  il  voyoil 
la  gloire  ,  accoutumé  a  donner  afile  à  des  Rois 
s’arme  encore  pour  remettre  Jacques  II  i'ur  le 
Trône.  Tandis  que  Boufflers  &  Vauban  réunis- 
tout  trembler  l’Allemagne  ,  que  Luxembourg 
en  Flandre  tait  revivre  Condé  ,  que  Catinat  dé¬ 
ploie  en  Italie  lame  d’un  héros  &  d’un  fage  , 
les  flottes  de  Louis  couvrent  les  mers.  O  jours 
de  notre  grandeur  1 

c J 

Lame  des  lujets  s’élève  infeniibiement  au  ni¬ 
veau  de  celle  des  Rois;  &  toute  nation  elt  ca¬ 
pable  de  grandes  chofcs  fous  un  grand  Prince. 
De  toutes  les  Provinces  maritimes  partent  des 
Vaiflfeaux  qui  fous  l’étendard  commun  de  la 
Patrie  unifient  la  guerre  au  commerce.  C’efl: 
fur  une  Frégate  armée  par  fa  famille  que  Du* 


fur  la  Méditerranée  ,  le  port  de  Bred  fur  l’Océan  furent  perfection¬ 
nés  à  fraix  im-nenfes.  La  nature  fut  forcée  à  Rochefort.  Dunxerque 
6c  le  Havre  de  Grâce  furent  remplis  de  Vaideaux.  Un  homme  de  gé¬ 
nie  ,  mais  qui  fans  Colbert  n’eut  peut-être  jamais  été  connu  ,  Re¬ 
naud  inventa  pour  la  condruétion  ,  une  méthode  plus  reguliere 
plus  facile.  C’ed  à  lui  aiïdi  qu’on  doit  Tinvention  des  galiotes  à  bom¬ 
bes  5  fi  cependant  une  telle  invention  êft  un  fervice  rendu  au  genre 
humain.  Des  écoles  de  gardes-marines  furent  inditûées  dans  lés  ports1, 
La  foule  des  citoyens,  ou  inutiles  à  l’Etat  par  leur  oifiveté  ,  ou  dan¬ 
gereux  par  leur  occupation,  ou  onéreux  à  des  Provinces  qui  ne  pou- 
voient  les  nourrir,  fut  enrôlée?  on  en  forma  foixante  mille  matelots. 
L’Ordonnance  de  la  Marine  parut  ?  des  loix  judes  difeiplinerent  ce 
peuple  immenfe  2c  feroce  j  loix  néceffaires  fur  la  Mer ,  oïi  la  fociété 
polit  moins  les  moeurs  ,  2c  où  la  rudelTe  de  l’élément  fe  communi¬ 
que  aux  efprits.  La  France  eut  alors  plus  de  cent  vaideaux  de  ligne  , 
dont  piufieurs  étoient  montés  de  cent  canons.  D’Etrées ,  Duquelne  5 
Tourville,  Château-Renaud ,  Jean  Bart  2c  Forbin  portoient  de  tous 
côtés  la  gloire  de  notre  Marine.  Duguay-Trouin  commençoit  à  s’éle¬ 
ver.  les  Anglois  2c  les  Hollandois  pfqu’alors  maîtres  de  la  Mer,  fu¬ 
rent  vaincus  dans  piufieurs  batailles  rangées.  Les  vaiffeaux  ennemis 
fe  cachoient  par-tout  devant  les  dottes  de  Louis  XÏV.  On  fait  que 
îa  Marine  Françosfe  eonferva  cette  fupériorité  juiqu’à  l’affaire  de  la} 
Hogue. 


DUGUAY-TROUÏN.  içç 

guay-Trouiî*  commence  fa  carrière.  ( i )  Qu’elle 
eft  redoutable  cette  Frégate,  &  quel  dcflin  elle 
porte  \  Nations  ennemies ,  frénufféz.  H  com¬ 
mence  comme  Turennc  ;  &  pour  commander 
un  jour ,  il  apprend  à  obéir. 

Si  jamais  l’homme  eut  occallon  de  déployer 
cet  inftinftde  courage  que  lui  donna  la  nature, 
c’eft  dans  les  combats  qui  fc  livrent  fur  mer. 
Les  batailles  de  terre  préfentent ,  a  la  vérité  , 
un  fpeétacle  terrible  :  mais  du  moins  le  fol  qui 
porte  les  combattans ,  ne  menace  point  de  s’en- 
tr’ouvrir  lous  leurs  pas;  l’air  qui  les  environne, 
n’cft  pas  leur  ennemi,  &:  les  lailfe  diriger  leurs 
mouvemens  à  leur  gré  ;  la  terre  enticre  leur  eft 
ouverte  pour  échapper  au  danger.  Dans  les 
combats  de  mer ,  les  élémens ,  principes  de  la 
vie ,  deviennent  tous  les  minières  de  la  mort. 
L’eau  n’offre  que  de  vaftes  abîmes  ,  dont  la 
furface  balancée  par  d’éternelles  fecouffes,  eft 
toujours  prête  a  s’ouvrir.  L’air  agité  par  les 
vents  ,  produit  les  orages  ,  trompe  les  efforts 
de  l’homme,  &  le  précipite  au-devant  de  la 
mort  qu’il  veut  éviter.  Le  feu  déploie  fur  les 


( i )  Ce  fut  en  16^9  que  Duguay  -  Trouin  fit  fa  première  campa¬ 
gne.  Il  obtint  de  fa  famille  la  permiffion  de  s’embarquer  en  qualité 
de  volontaire  fur  une  frégate  de  18  canons.  On  eût  dit  que  la  na¬ 
ture  vouloit  l’éprouver.  Pendant  cette  campagne  ,  il  fut  continuelle¬ 
ment  incommodé  du  mal  de  mer  3  une  tempête  affreufe  lui  montra 
de  près  le  naufrages  bientôf  il  fut  témoin  d’un  abordage  fanglantj. 
tm  de  fes  compagnons  qui  étoit  à  côté  de  lui,  en  voulant  fauter 
dans  le  vaifieau  ennemi  ?  tomba  entre  les  deux  yaififeaux,  qui  dans 
le  même  inftant  venant  à  fe  joindre  ,  écraferent  tous  les  membres 
de  ce  malheureux  3  une  partie  de  fa  cervelle  rejaillit  jufque  fur  les 
habits  de  Dugùay-Trouin.  Dans  le  même-tems  le  feu  prit  au  vaifleau 
ennemi.  Ces  fpedacles  cThcrreiu  Jurent  les  premiers  que  Duguqv  - 
Trouiq  vit  fur  njej» 
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eaux  Ton  activité  terrible  ,  entr’ouvr'e  les  va  if 
féaux  ,  ôc  réunit  la  double  horreur  d’un  nau¬ 
frage  ôc  d’un  embrafement.  La  terre  reculée 
à  une  diftance  immenfe  ,  refufe  fon  aille  ;  fa 
proximité  même  eft  dangereufe ,  &c  le  refuge 
eft  iouvent  un  écueil.  L’homme  ifolé  &  féparé 
du  monde  entier  ,  eft  reflerré  dans  une  prifon 
étroite  ,  d’où  il  ne  peut  fortir  tandis  que  la 
mort  y  entre  de  tous  côtés.  Mais  parmi  ces 
horreurs ,  il  trouve  quelque  chofe  de  plus  ter¬ 
rible  pour  lui  ;  c’eft  l’homme  fon  femblable  , 
qui ,  armé  du  fer  ,  &  mêlant  l’art  à  la  fureur, 
l’approche ,  le  joint ,  le  combat ,  lutte  contre 
lui  fur  ce  vafte  tombeau ,  &  unit  les  efforts 
de  fa  rage  à  celle  de  l’eau ,  des  vents  &  du  feu. 

Duguay-Trouin  avoit  reçu  en  partage 
cette  intrépidité  d’ame  qui  fait  voir  le  danger, 
comme  il  on  n’y  étoit  pas  expofé,*  &  qui  le 
fait  braver,  comme  fi  on  ne  le  veyoit  pas.  Son 
courage  étoit  encore  affermi  par  une  efpccc 
de  philofophie  guerrière.  Il  avoit  adopté  l’opi¬ 
nion  qui  nous  peint  tous  les  événemens  enchaî¬ 
nés  par  un  ordre  irrévocable  5  opinion  dange¬ 
reufe  pour  le  Philofophe,  accablante  pour  le 
Citoyen  paiflble ,  mais  favorable  au  Guerrier, 
&  qui  fut  celle  des  Conquérans  Arabes ,  de 
Charles  XII ,  &:  de  Pierre  le  grand.  L’intrépi¬ 
dité  qu’elle  inlpire  ,  fut  la  première  qualité  que 
l’on  vit  briller  dans  Duguay-Trouin.  Il  y  a 
du  progrès  dans  le  génie  qui  ne  fe  développe 
que  par  degrés:  il  n’y  en  a  point  dans  la  va¬ 
leur  ,  qui  eft  tout-à-coup  ce  qu’elle  doit  être. 

Quinze  vaiffeaux  ennemis  déploient  le  pa¬ 
villon  d’Angleterre  ,  &  préfentqnt  un  front 
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redoutable.  Le  Capitaine  de  la  frégate  où  eft 
Duguay-Trouin,  le  livre  a  une  teneur 
qu’il  eft  en  droit  d’appeller  prudence.  Il  veut 
fuir 5  Duguay-Trouin  en  elt  indigné:  il 
prend  cet  attendant  que  les  grandes  âmes  ont 
fur  les  foibles  ;  le  courage  qui  l’anime  ,  a  paflé 
dans  tous  les  coeurs.  On  combat  :  il  auroit  eu 
trop  de  regrets ,  il  quelqu’un  avant  lui  fc  fût 
élancé  dans  le  premier  va i fléau  ennemi.  Son 
fang  coule  ;  il  s’applaudit  de  le  voir  couler. 
C’elt  la  première  offrande  qu’il  fait  a  la  Patrie. 
Déjà  il  eft  vengé  ;  &  le  vai fléau  porte  le  pa¬ 
villon  François.  C’eft  peu  pour  lui  d’avoir  vain¬ 
cu  ,  tandis  qu’il  peut  encore  combattre  ;  il  eft 
prêt  à  s’élancer  pour  un  fécond  abordage  :  l’im- 
pétuofité  du  choc  le  précipite  dans  les  flots; 
mais  le  génie  de  la  France  veilloit  fur  lui;  en¬ 
core  tout  dégouttant  de  l’eau  de  la  mer  ,  il  va 
fç  couvrir  du  fang  des  ennemis.  Sa  valeur  a 
décidé  cette  féconde  victoire  ;  il  vole  à  une 
troificme.  Tout  cède  à  fou  courage.  Un  tran¬ 
quille  obfervateur  de  la  nature,  qui  aflis  fur 
le  fommet  d’un  rocher  ,  a  paffé  des  heures 
délicieufes  à  contempler  une  belle  campagne, 
voit  avec  regret  fur  le  foir  l’ombre  qui  s’é- 
paiflït,  <Sc  qui  vient  lui  dérober  ce  fpeétacle. 
Duguay-Trouin  vainqueur  de  trois  vaifléaux, 
&  tout  couvert  de  fang  ,  s’afflige  que  la  lu¬ 
mière  en: fuyant  interrompe  fes  triomphes. 

Déjà  il  eft  digne  de  commander.  Sa  famille 
lui  confie  un  vaifléau.  Bientôt  fon  Roi  lui  con¬ 
fiera  ceux  de  l’Etat.  Une  ame  telle  que  la 
fienne  dût  être  flattée  d’être  indépendante.  La 
fortune  peut  élever  contre  lui  des  tempêtes; 


i 


) 

/ 


*5$  ELOGE  DE 

mais  elle  ne  peut  lui  ôter  l’ardeur  de  fe  figno¬ 
ler.  Jetté  fur  les  côtes  d’Irlande ,  il  met  à  pro¬ 
fit  les  orages.  (  k  )  La  flamme  des  vaifleaux 
qu’il  brûle ,  éclaire  ces  trilles  campagnes ,  où. 
fume  encore  le  lang  des  malheureux  foldats 
de  Jacques  II;  &  leurs  ombres  errantes  fur 
deux  champs  de  bataille ,  connurent  au  moins 
qu’elles  avoient  un  vengeur.  Le  peuple  qui  dé¬ 
couvrit  &  fubjugua  le  nouveau  monde ,  com¬ 
mence  a  redouter  fes  efforts.  Mais  ce  n’eft 
point  à  l’Efpagne  qu’il  doit  fe  rendre  terrible  : 
Ion  deftin  cft  de  la  lervir  un  jour.  O  mers  en- 
fanglantées  par  la  défaite  de  la  Hogue ,  &  cou¬ 
vertes  des  débris  de  nos  vaiffeaux ,  vous  vîtes 
Duguay-Trouin  déployer  dans  le  même-tems 
ietendart  de  la  victoire  ;  (/)  &  l’Angleterre 
après  avoir  vaincu  la  France ,  fut  vaincue  par 
lui.  . 


(O  En  1691  ,  fa  famille  étonnée  dit  courage  qu’il  avoit  fait  pa- 
roître  dans  la  prife  de  ces  trois  vaifleaux,  crut  pouvoir  lui  confier 
une  frégate  de  14  canons.  11  n’avoit  alors  que  dix-huit  ans.  Il  fut 
jetté  par  la  tempête  fur  les  côtes  d’Irlande,  il  s’y  empara  d’un  Châ¬ 
teau,  &  brûla  deux  navires,  malgré  l’oppofition  d’un  nombre  de 
troupes  aflez  confiderable  qu’il  fallut  combattre.  C’étoit  après  la  ba¬ 
taille  de  la  Boine,  oïi  le  Roi  Jacques  fut  défait,  ôc  la  bataille  de 
Kiiconnel  gagnée  aufli  par  le  parti  du  Prince  d’Orange. 

(I)  La  bataille  de  la  Hogue  fut  livrée  le  2  9  mai  1692.  Tourville 
qui  n’avoit  que  quarante  -  quatre  vaifleaux,  reçut  ordre  d’attaquer 
les  flottes  d’Angleterre  Ôc  de  Hollande  fortes  de  près  de  cent  voiles^ 
La  fupériorité  du  nombre  l’emporta.  Les  François  couverts  de  gloire* 
mais  vaincus ,  cédèrent  après  un  combat  de  dix  heures.  L’Amiraf 
Anglois  nous  brûla  15  vaifleaux  à  la  Hogue  &  à  Cherbourg.  Pans  le 
meme  tems  Duguay-Trouin  remporta  plulieurs  avantages  fur  les  An¬ 
glois.  Monté  fur  une  frégate  de  1 8  canons,  il  combattit  feu  I  &  prit 
deux  frégates  de  guerre  qui  efeortoient  30  vaifleaux  marchands.. Quel¬ 
que  tems  après,  avec  une  frégate  de  28  canons  ,  il  prit  encore  fis 
yaiifeaux.  Ainfl  la  f  mine  de  Duguay-Trouin  s’elevoit  au  -  dÇ 

deux  puiflâns  Empires  qui  s’scrafoient. 
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Tant  qu’il  reliera  fur  la  terre  quelque  fen- 
timent  d’humanité,  l’on  le  fouviendra  avec 
horreur  de  cette  machine ,  merveille  funelte 
du  génie  de  la  deftruftion ,  qui  devoit  en  un 
inftant  éc râler  une  Ville  entière,  (w)  O  Duguay- 
Trouin  ,  c’ell  à  toi  de  venger  le  lieu  de  ta 
naiflance.  Je  le  vois  qui  cherche  par  tout  fur 
le  vafte  océan  des  ennemis  à  combattre.  Mais 
les  vailfeaux  femblent  fuir  devant  lui.  Quel  elt 
cet  homme  extraordinaire  ?  Quels  font  ces 
preflentimens  qu’il'  éprouve?  («  )  N’ell-ce  que 


(m  Les  Anglois  étoient  irrités  contre  la  Ville  de  St  Malo  ,  à 
caille  du  nombre  &  de  l’audace  de  Tes  Armateurs  qui  défoloient  leur 
commerce.  Ils  elpérereftt  détruire  entièrement  cette  Ville  par  le  moyen 
de  leur  machiné  infernale.  C’étoit  un  bâtiment  en  forme  de  galiote 
de  .90  p^ds  de  long,  charge  au  fond  de  plus  de  100  barils  de  pou¬ 
dre ,  &  rempli  de  bombes,  de  grenades,  de  boulets,  de  gros  mor¬ 
ceaux  de  fer,-  &c  de  toutes  fortes  de  matières  combuftibies.  Ils  pa¬ 
rurent  devant  St  Malo  le  7.6  novembre  1693.  La  nuit  du  30  au  pre** 
mier  décembre  ,  l’air  étant  ferein  ,  la  mer  calme,  ils  firent  partir 
leur  fatale  machine.  Elle  s’avança  à  pleines  voiles  vers  la  muraille  oii 
elle  devoit  eue  attaches  fans  être  apperçue.  Elle  n’étoÿ  plus  qu’à 
50  pas  lorfqu  un  coup  de  vent  la  détourna  6c  la  porta  fur  un  rocher. 
Le  Vaifïeau  s’ouvrit }  l’Ingénieur  qui  le  conduifoit  fe  hâta  d’y  mettre 
le  feu,  mais  beau  avoit  déjà  gagné  les  poudres  du  fond  de  cale  ,  & 
îa  plus  grande  partie  ne  prit  point.  Cependant  le  bâtiment  lauta  en 
l’air  avec  un  fracas  horrible,  toute  la  Ville  en  fus  ébranlée,  &  les 
Vitres  £c  les  ardoifes  de  plus  de  300  maiforts  le  briferent.  L’on  doit 
rendre  grâce  à  l’Etre  bienfaifant  qui  veille  fur  le  genre  humain,  de 
Ce  qu’il  fit  échouer  cet  attentat  contre  l’humanité.  Les  hommes  n’ont 
£as  beioin  d’être  excités  au  crime  par'  des  fuccès  aufli  affreux. 

(  n  )  Duguav-Trouin  ajoutoit  foi  a  fes  preflentimens.  Il  allure  dans 
fes  mémoire?  ,  cm  il  a  toujours  fuivi  ces  mouvemens  feemts  de  l’ame 
&  que  jamais  il  n’a  été  trompé,  Ce  feroit  fans  doute  être  plus  ora- 
ietir  que  pmiofophe,  de  donner  aux  grands  hommes  une  é. fpr-ce  de 
divination,  bz  de  les  comparer  à  ces  hautes  montagnes  dort  le  fom- 
met  cft  éclaire  par  les  rayons  de  la  lumière,  tandis  que  les  régions 
intérieures  du  globe  font  encore  énfevelies  dans  les  ombres  Quoi 
qu’il  en  fuit,-  il  n’y  a  guere  e.i  'd’hommes  célébrés  qui  n’ayent'eu 
quelque  opinion  finguliere  ,  &  celle-ci  fur  les  pidTemimens  ne  mef- 
ited  pas  a  un  héros  d  une  imagination  ardente,  6c  plus  guerrier  que 
nietaphyücien.  Elle  prouve  du  moins  combien  fon  ame  éteir  prçfon- 
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l’effet  d’une  imagination  ardente  qui  voit  cÆ 
qu’elle  délire?  Ou  bien  les  âmes  des  Héros  ont 
elles  un  inftinét  fupéricur  qui  n’cft  pas  même 
foupçonné  des  âmes  vulgaires  ?  Le  Ciel  le  juf 
tific,  &  la  vittoire  eft  venue  le  chercher;  par 
tout  elle  le  fuit-  Le  pavillon  de  Flefïîngue  a 
frappé  les  regards  ;  Flefïîngue ,  patrie  de  Rhui* 
ter  !  (  o  )  Il  croit  voir  ce  grand  homme  ;  il  le 
le  repréfente ,  non  point- chargé  d'honneurs, 
non  point  décoré  par  l’Efpagne  de  tous  les 
titres  de  la  grandeur  :  il  le  voit  montant  par 
fa  valeur  des  derniers  rangs  aux  premiers;  dif- 
perfant  (es  triomphes  fur  toutes  les  mers  ;  il 
le  voit  mourant  pour  Ion  pays.  Cette  image 

i’enflamme» 


dement  occupée  de  vaifteaux  ,  de  combats  6c  de  vi&bires.*  c’eft  le  gé¬ 
nie  de  Socrate  3  c’eft  le  phantôme  qui  apparut  à  Brutus. 

( o )  Rhuiter  eft  le  plus  grand  homme  de  Mer  qu’ait  produit  la 
Hollande.  Il  naquit  à  Flefïîngue  en  1607.  Des  l’âge  de  onze  ans  il 
fer  vit  fur  mer  ,  6c  commença  par  être  moufle  de  vaifleau.  On  ofe  dire 
qu’il  n’en  étoit  que  plus  grand  ;  6c  chez  des  républicains  ,  il  11’en 
fut  que  plus  refpe&é.  Il  devint  fucceflivement  Capitaine  de  vaifleau , 
Commandeur,  Contre-Amiral  ,  Vice-Amiral,  6c  enfin  Lieutenant-A¬ 
miral  Général  des  Brovinces-unies.  Il  fe  rendit  célébré  fur  toutes  les 
mers,  6c  mourut  en  1676,  d’un  coup  de  canon  qu’il  reçut  dans  la 
fécondé  bataille  contre  la  flotte  Françoife  ,  devant  la  Ville  d’Agoufte 
en  Sicile.  Tous  ceux  qui  connurent  ce  grand  homme,  s emprefTerent 
à  honorer  fon  mérite.  Le  Roi  de  Dannemark  lui  donna  une  penfion 
6c  des  lettres  de  noblefïe.  Des  Barbares  fur  les  côtes^  d  Afrique  ,  pleins 
d’admiration  pour  la  valeur,  voulurent  qu’il  entrât  dans  leur  ville 
en  triomphe.  D’Etrées  qui  avoit  combattu  contre  lui,  écrivit  en  1675 
à  Colbert  3  je  voudrois  avoir  paye  de  ma  vie  la  gloire  que  Rhuiter  vient 
d* acquérir.  Le  Confeil  d’Efpagne  lui  donna  le  titre  6c  les  patentes  de 
Duc.  Louis  VTV  fut  afflige  de  fa  mort  3  6c  comme  011  lui  repréfentoit 
qu’il  étoit  délivré  d’un  ennemi  dangereux  5  on  ne  peut  s'empêcher,  dit- 
il  ,  d'être  fenjlble  a  la  mort  d'un  grand  homme.  La  Hollande  qui  1  avoit 
comblé  d’honneurs  pendant  fa  vie  ,  lui  fit  drefler  après  fa  mort  un 
monument  fuperbe.  Sa  mémoire  y  eft  erreore  dans  la  plus  grande  vé¬ 
nération.  Puifle  un  pareil  exemple  exciter  l’émulation  chez  tous  les 
peuples  ou  le  nom  de  Rhuiter  fera  connu  1 


DÜGUAY-TROUÏM.  1 6ï 

i’enftarame.  Il  combat:  trois  vaiiïcaux  fuycntj 
îe  plus  redoutable  luccômbe  &  rccomroit  Ion. 
Vainqueur. 

Mais  il  eft  une  école  fupcricurc  pcut-ctré 
à  celle  de  la  victoire  :  c’eft  celle  du  malheur* * 
Ne  craignez  rien  pour  la  gloire  de  Duguay- 
Troüin.  C’clt  le  caraétére  des  HcroS  '  d’ëtré 
plus  grands  dans  l’infortune  que  dans  le  fuc- 
cès.  Marins  affis  fur  les  ruines  de  Carthage 
m’étonne  plus  que  Marins  porté  dans  Rome 
fur  un  char  de  triomphe. 

Six  vai  beaux  de  guerre  ont  environné  Du- 
guay  -Trouin.  (p)  Il  eft  léul.,  &  il  oie  les 


(p)  En  1694,  Duguaÿ  -  Trouin  monté  fur  une  frégate  de  40  ca¬ 
nons,  tomba  dans  une  efeadre  de  fîx  vaiffeaux  de  guerre  Anglois  de 
50  à  70  canons.  Il  combattit  avec  coürage  près  de  4  heures  contré 
le  plus  fort  5  enfin  fe  voyant  démâté,  il  prend  la  réfolution  hardie 
de  fauter  avec  touc  Ion  équipage  dans  le  vaiffeau  ennemi  pour  s’ert 
emparer.  Déjà  tout  étoit  prêt,  la  méprife  d’un  Officier  qui  changea 
.la  barre  du  gouvernail ,  fit  échouer  ce  projet.  En  même  tems  un  au¬ 
tre  vaifteau  de  66  canons  vient  le  combattre  à  la  portée  du  piftolet» 
tandis  que  trois  autres  le  canpnoient  de  toutes  parts.  Ses  gens  epou- 


*  .  *  —  *'■'-**■  vuu,ua  uc  iimuiLui ,  ic  icu  pitma  au  magalin. 

des  poudres.  11  y  defeend  ,  fait  éteindre  les  flammes.  Il  fallait  encore 
obliger  les  foldats  à  combattre  ;  il  fe  fait  apporter  des  barils  pleins 
de  grenades,  &  les  lance  dans  le  fond  de  cale.  Ses  foldats  épouvan¬ 
tés  retournent  à  leur  polie  ,  mais  lui  -  même  en  remontant  eft  fore 
étonné  de  trouver  fon  pavillon  bas  ,  foit  que  le  cordage  qui  le  foii- 
tenoit  eût  été  coupé  par  une  balle,  foit  que,  dans  l’abfence  de  Du- 
guay-Trourn,  il  eût  été  abbaifté  par  quelqu’un  dé  ces  hommes  qui 
preferent  la  vie  à  l’hoaneur.  11  ordonne  à  l’inftant  qu’on  le  remette. 
Ses  Officiers  le  conjurent  de  ne  pas  livrer  le  refte  de  fou  équipage  à 
la  boucherie;  Duguay-Trouin  frémiflant  5c  défefpéré,  ne  favoit  quel 
parti  prendre.  Son  irréfolution  lut  terminée  par  un  boulet  de  canon  i 

W  et5Rt  fur  £  fill>  le  frapper  &  le  renverfa.  il  fut  près  dftm 
quart  d  heure  fans  cohnoiffance.  Le  Capitaine  Anglois  touché  de  fâ 
biavoure^le  fit  traiter  avec  autant  de  foin  que  s’il  eut  été  fou  prof 
yrefc  LEfadw  Angloife  aydnt  relâché  à  flimouth,  DuSiwyériod$ 
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combattre.  Loin  de  lui  cette  prudence  timide 
qui  ne  voit  que  les  dangers,  6c  ne  voit  pas 
l’honneur.  Quatre  heures  de  combat  n’ont  pas 
épuite  fon  courage.  Cent  pièces  d’artillerie  ton¬ 
nent  fur  fon  vaifteau.  Ses  mâts  font  rompus , 
les  voiles  font  déchirées:  bientôt  fes  débris 
couvriront  la  mer.  Une  ame  foible  n’eut  penfé 
qu’à  le  rendre;  une  ame  bouillante  6c  féroce 
n’eût  penfé  qu’à  mourir;  Duguay  -  Trouin 
ofe  encore  elpérer  de  vaincre.  Soldats  de  ce 
héros ,  foyez  clignes  de  le  fervir.  Mais  il  eft  un 
point  au-delà  duquel  les  âmes  communes  ne 
p  a  fient  jamais:  &c  c’eft-là  que  l’extrême  in¬ 
trépidité  fe  change  tout- à -coup  en  extrême 
foible  lié.  Ses  foldats  fe  révoltent,  &  réfutent 
de  combattre.  Malheureux  qui  ofent  préférer 
la  honte  à  la  mort.  En  même-tems  le  vaif- 
lêau  s’embrâfe.  Duguay-Trouin  fait  éteindre 
les  flammes,  court  à  fes  foldats,  les  anime, 
ks  ramène ,  mais  il  eft  lui  -  même  frappé.  Il 
tombe,  &  il  n’y  a  que  l’inftant  de  la  chute 
qui  puiflé  devenir  le  lignai  de  fa  défaite.  Guer¬ 
riers  ,  ce  n’eft  pas  vous  qui  difpofez  du  fort 
des  combats  ;  mais  votre  gloire  eft  en  vos 
mains.  Duguay-Trouin  vous  apprend  qu’il 
en  eft  une  indépendante  du  luccès.  Les  enne¬ 
mis  fe  rendirent  maîtres  de  fa  perfonne  &  de 
fon  vaifléau  ;  mais  fes  vertus,  mais  ce  cou¬ 
rage  altier  oc  indomptable ,  cet  honneur ,  l’i-. 

- — — — — » 

cuî  d'abord  la  ville  pour  prifon  3  mais  bientôt  après,  il  fut  arreté  par 
les  ordres  de  l’Amirauté.  Sa  prifon  ne  fut  pas  longue.  Duguay-Tioum 
étoit  auifi  aimable  que  courageux.  Il  avoit  fu  plaire  à  une  jeune  An- 
gloife  i  ce  fut  elle  qui  brifa  fes  fers  3  de  l’amour  rendit  un  hetos  z 

la  frange» 
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dole  d’un  Guerrier  &c  fur  fout  d’un  François, 
cette  ame  II  fierc  &  (i  élevée  ;  rien  de  tout 
cela  ne  fut  en  leur  pouvoir  ;  &  malgré  la  for¬ 
tune,  il  fut  relpeéhblc  dans  les  fers.  • 

Il  cft  utile  pour  FEtat  qu'un  grand  homme 
ait ,  ou  des  fautes  à  reparer ,  ou  des  difgraccs 
à  faire  oublier.  Peut-être  fans  la  défaite  de  Ma- 
riendal ,  Turenne  eût  fait  moins  de  grandes 
choies  ;  &  peut-être  Villars,  s’il  n’eût  été  vaincu 
à  Malplaquet ,  n’eût  pas  été  vainqueur  à  Dé¬ 
nain.  Par  quels  exploits  Du  G  u  a  y  -  Tro  u  i  n 
fe  venge  de  fa  prifon!  {q)  Les  côtes  d’Anglc- 
terre  deviennent  le  premier  théâtre  de  lés  vic¬ 
toires.  Déjà  il  traîne  lix  vaifléaux  enchaînés. 
Il  court  au-devant  d’une  flotte  de  loixante 
voiles  efeortée  par  deux  vaiffeaux  de  guerre. 
La  foudre  lui  en  a  fournis  un  ;  trois  abordages 
fangîans  l’ont  rendu  maître  de  l’autre.  Son  Roi 
daigne  lui  envoyer  une  épée;  préfexit  digne  de 
Düguay-Trouin  !  Il  fc  joint  à  une  efeadre  ;  &c 
prêt  d’en  venir  aux  mains ,  il  donne  au  monde 


(  q  )  On  eut  dit  réellement  que  la  défaite  ôc  la  prifon  de  Puguny 
Trouin  lui  euftent  donné  de  nouvelles  forces.  Peu  de  jours  ap  rès  foKL 
retour  en  France  ,  il  va  croifer  fur  les  côtes  d’Angleterre  ,  ou  il  prit 
d’abord  lix  vailfeaux  ,  il  apprend  par  le  dernier  l’arrivée  d’une  flotte 
de  50  voiles  efeortee  par  deux  vailfeaux  de  guerre  Anglois.  Il  cours 
au-devant  de  cette  flotte,  la  rencontre,  attaque  fans  lié  fi  ter  les  deux 
vailïeaux  de  guerre,  Se  s’en  rend  maître.  L’un  d’eux  étoit  monté  par 
un  des  plus^  braves  Capitaines  de  toute  l’Angleterre.  C’étoit  lui  qui 
avec  ce  même  vailfeau  avoir  pris  à  l’abordage  en  1 6?p,  le  fameux 
Jean  Bart  &  ie  Chev.  Forbin.  Duguay-Trouin  n’avoit  que  21  ans.  IL 
commencoit  dès-lors  a  Axer  l’attention  du  gouvernement.  Louis  XIV 
.après  cette  aélion  lui  envoya  une  épée.  M.  de  Pontchartrain ,  Minif- 
txe  de  la  Marine  lui  écrivit  une  de  ces  lettres  obligeantes  qui  coû¬ 
tent  ou  qui  doivent  coûter  fi  peu  ,  &  qui  preduifent  de  fi  grandi 
effets  dans  les  ajnes  fctülble?  à  l’honneur, 
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un  exemple  bien  grand  ,  celui  de  ne  pas  com¬ 
battre  ,  par  efprit  cic  lubordinatiop.  (r) 

Il  faut  qu’il  montre  à  tous  les  ennemis  de 
la  France  celui  qui  en  eft  le  vengeur,  (s)  Les 
côtes  d’Efpagne  le  voient  fe  couvrir  de  gloire, 
comme  celles  d’Angleterre.  Son  frere ,  qui  le 
fécondé  ,  combat ,  triomphe ,  &c  meurt  à  les 
çôtés.  (t)  Ne  le  plaignons  pas  , .  puiiqu’il  eft 


(  r  J  Sur  la  fin  de  l’année  1694,  Duguay  - Trouin  par  ordre  de  la 
Çour  Te  joignit  à  une  efeadre  du  Marquis  de  Nefmond.  Comme  it 
ctoit  prêt  d’aborder  un  gros  vaiffeau  Auglois ,  M.  le  Marquis  de  Neff 
5üond  fit  tirer  un  coup  de  canon  à  balle.  Duguay  -  Trouin  crut  que 
’étoit  un  ordre  de  ne  point  attaquer  l’ennemi  3  2c  quoiqu’il  fût  im¬ 
patient  de  combattre  2c  prefqu’afiuré  de  vaincre  ,  il  fe  retira  par  efprit 
ée  lubordination.  Cet  exemple  eft  bien  frappant  dans  un  homme  tel 
«]ue  Puguay-Troum.  Il  nous  fait  voir  quelle  idée  il  avoit  de  la  diff 

icipline  militaire.  . 

(s  En  1695,  il  prend  fur  les  cotes  d’Irlande  ,  trois  yailleaiix  An¬ 
glois  qui  venoient  des  Indes  Orientales,  conlidérables  par  leur  force , 
encore  plus  par  leurs  richeffes. 

En  1696,  monté  fur  le  Sans  -  pareil ,  vaiffeau  Anglois  qu’il  avoiç 
pris  >  il  va  croifer  fur  les  côtes  d’Efpagne  ,  &  s’y  rend  maître  pa>ï 
lhatagême  de  deux  vaiffeaux  Hollandois.  A  la  pointe  du.  jour  il  fe 
trouve  à  trois  lieues  de  l’armée  navale  des  ennemis.  Il  prend  fon 
parti  fans  balancer,  ordonne  à  fes  deux  prifes  d’arborer  pavi  lion  Hol- 
landois  ,  2c  de  le  venir  joindre  par  derrière,  après  l’avoir  fa  1  lié  de 
fept  coups  de  canon:  enfuite  il  fait  voile  vers  l’armée  ennemie  avec 
autant  d’affurance  2c  de  tranquillité,  que  s  il  avoit  été  réeLenvcnt 
vin  des  leurs.  Les  ennemis  trompes  par  fa  manœuvre  &  par  la  fabri¬ 
que  de  fon  vaiffeau  qui  étoit  Anglois,  crurent  que  c’étoit  un  de 
^cnrs  yaiffeaux,  qui  avoit  parié  à  des  navires  Hollandois  ,  £c  qui  ve- 
3ioit  rejoindre  la  flotte.  Cependant  une  de  leurs  frégates  s  étant  ap¬ 
prochée  un  peu  trop  près,  il  ofa  la  combattre  à  la  vue  même  de 
l’armée  ennemie  j  2c  pour  dérober  cette  frégate  à  fes  coups  ,  il  fal¬ 
lut  le  fecours  d’une  partie  de  la  flotte.  .  ,  . 

(?)  Duguay-Trouin  avoit  un  jeune  frere  plein  de  qualités  aima¬ 
bles,  2c  qui  joignoit  le  courage  2c  la  capacité  à  ce  don  heureux  de 
•  mlaire.  Il  lui  avoit  donné  une  frégate  de  feizie  canops  à  commander. 

>  Comme  ils  croifoient  enfemble  fur  les  côtes  d’Efpagne  ,  ils  firent  une 
aefeen te  auprès  de  Vigo  3  2c  forcèrent  l’épée  à  la  main  des  retran- 
<£hemens  d’oû  l’on  ayeit  tiré  fur  eux.  De-là  ils  marchèrent  à  un  gros 
bourg  défendu  par  des  milices  Efpngnoles.  Le  jeune  frere  de  Duguay- 
Tr<nu«,  ^rd'ent;  impétueux,  brûlant  de  fe  fignaler,  prefte  fa  mag- 
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mort  pour  fa  Patrie  :  plaignons  Duguay- 
Trquin  qui  ppxt  un  frété ,  &  la  France  qui 
perd  un  héros. 

Il  eft  appelle  à  de  plus  hautes  entreprifes , 
&  les  obftacles  fe  multiplient  pour  augmenter 
fa  gloire.  Ce  peuple  qui  couvre  toutes  les  mers 
de  les  flottes  ,  qui  d’abord  elclave  de  l’Elpagne, 
a  commencé  par  la  vaincre,  &  a  fini  par  la 
protéger;  grand,  dès  qu’il  eft  devenu  libre, 
puiflant  &£  refpcdé  dans  l’Europe  ,  conquérant 
&  légiilateur  dans  les  Indes  ,  commerçant  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ,  les  Hollandois 
oppolent  a  Dugua y-T rouin  des  forces 
redoutables.  Elles  lent  dirigées  par  une  de  ces 
âmes  fortes  &  vigouteules  qui  dans  les  com- 
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ehe,vole  à  l'attaque,  &  force  ïe  premier  ïes  retranchcmens  du  bourg; 
mais  en  les  forçant  il  cil:  bielle  d'un  coup  de  fufil  ,  qui  lui  traverfe 
Feftomac.  Duguay-Trouin  étoit  occupe  à  combattre  d'un  autre  côté 
eu  il  étoit  a u ili  vainqueur.  On  vint  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Il 
relia  quelque  tems  immobiles  bientôt  le  defefpoir  le  rendit  furieux  j 
il  court  fur  les  ennemis  &  en  fait  un  grand  carnage.  Cependant  une 
troupe  de  cavalerie  commençoit  à  paroître  fur  les  hauteurs.  Forcé  de 
le  retirer,  il  ralfemble  fes  foldatç,  &  court  chercher  Ion  frere  5  il 
le  trouve  couché  à  terre,  nageant  dans  fon  fan  g  ,  qu’on  tâchoit  vai¬ 
nement  d'arrêter.  Il  fe  précipité  fur  lui ,  l’embrafTe  lans  pouvoir  dire 
un  mot,  le  baigne  de  fes  larmes,  &  le  fait  emporter  dans  fon  vaif- 
leau.  Ce  malheureux  jeune  homme  ne  vécut  que  deux  jours  j  il  mourut 
entre  les  bras  de  ion  frere.  <^n  porta  fon  corps  dans  une  ville  Por- 
tugaife  ,  oit  Duguay  -  Trouin  lui  fit  rendre  les  derniers  devoirs  avec 
tous  les  honneurs  qui  font  dus  à  la  valeur.  Sa  tombe  fuc  arrofée  des 
larmes  de  tout  l'équipage  ;  &  toute  la  noblefïê  des  environs,  qui 
affifta  aux  funérailles  ,  pleura  un  jeune  guerrier  ,  mort  par  un  excès 
oc  courage  ,  èc  enfeveli  loin  de  fa  patrie  iur  une  rive  étrangère»  Pen¬ 
dant  long -tems  rien  ne  put  calmer  la  douleur  de  Duguay  -  Trouin. 
L'image  de  fon  frere  expirant  entre  fes  bras,  le  pourfuivoit  fans  ceffe. 
Elle  le  tourmentoit  le  jour,  elle  le  réveilloit  en  furfatrt  pendant  les 
nuits.  Enfin  ayant  defarmp  ,  la  mélancolie  profonde  qu’il  nouriiffoit» 
le  porta  à  vouloir  renoncer  pour  toujours  à  la  gloire  tk  au  fervice. 
On  peut  juger  par  cette  réfolution  ,  de  la  fecoufïè  violçute  que  la 
douleur  avoir  donnée  à  cette  arae  fenûble. 
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bats  regardent  la  mort  comme  un  honneur , 
.&  n’eftiment  la  vie  que  pour  la  vidoire.  ( v ) 
Duguay-Trouin  a  trouvé  un  adverfalre 
digne  de  la  valeur.  Le  feu  qui  l’anime ,  en¬ 
flamme  les  troupes.  Quatre  fois  elles  s’élancent 
à  l’abordage  ;  quatre  fois  elles  font  repoulfées  : 
mais  Ion  deftin  eft  d’être  par  tout  victorieux, 
ïl  revoie  a  l’attaque...  O  brave  ennemi!  cé¬ 
dez  enfin  5  vous  n’êtes  pas  tombé  entre  des 
mains  cruelles  &  qui  méconnoillént  la  va¬ 
leur.  D  u  G  u  a  Y  -  T  R  o  u  i  N  honore  fon  triom¬ 
phe  par  l’humanité  ;  il  regarde  les  blellures  de 
fon  ennemi  avec  rcfpectj  il  étanche  ce  fang 
généreux.  Ainfi  les  héros  favent  rendre 
aux  héros. 


(  v  )  En  16.57  ,  Duguay-Trouin  avec  trois  vaifîeaux  va  au  devant 
d’une  flotte  Hollandoife ,  efeortée  par  trois  vailfeaux  de  guerre.  Ils 
étoient  commandés  par  le  Baron  de  Waflenaer  ,  homme  d’une  intré¬ 
pidité  peu  commune,  6c  qui  fut  depuis  Vice -Amiral  de  Hollande. 
Jamais  Dîiguay-Trouin.  ne  foûtint  de  combat  plus  terrible.  Ce  11e  fut 
qu’a  près  quatre  abordages  des  plus  fanglans  qu’il  fe  rendit  maître  du 
vaiffeau  commandant.  Tous  les  Officiers  du  Baron  de  Waflfeaaer  fu¬ 
ient  tués  ou  bielles.  Le  Baron  lui-même  eut  quatre  blellures  très  - 
dangéreufes;  il  tomba  dans  fon  fang  ,5c  fut  pris  les  armes  à  la  main. 
Cette  viéloire  fut  fuivie  d’une  tempête  5c  d’une  nuit  affreufe  Tout 
ce  que  l’imagination  peut  fe  peindre  de  plus  terrible,  s'y  trouva 
réuni.  Duguay  -  Trouin  fût  mille  fois  en  danger  de  périr.  Son  pre¬ 
mier  foin  en  arrivant  au  Tort-Louis  ,  fut  de  s’informer  de  l’état  du 
Baron  de  Waflenaer.  Il  courut  fur  le  champ  lui  offrir  tous  les  fecours 
qu’il  étoit  en  état  de  lui  donner.  Ayant  appris  que  ce  brave  guer¬ 
rier  n’avoit  pas  été  traité  avec  tous  les  égards  dus  a  fa  valeur  par 
ceux  qui  s’étoient  rendus  maîtres  de  fon  vailfeau  ,  il  conçut  la  plus 
vive  indignation  contre  l’O-Hcier  qui  les  comma  /doit  ;  Sc  quoiqu’il 
fut  fon  proche  parent ,  jamais  il  ne  put  le  revoir  fans  un  fentimenc 
qui  approchoit  de  la  haine.  Lorlque  le  Baron  de  Walfenaer  fut  güeri 
de  fes  blellures ,  Duguay-Tiouin  ie  préfenta  lui  -  même  à  Louis  XIV. 
De  pareils  fentimens  font  plus  d’honneur  que  dix  victoires.  C’eit  un 
fpe&acte  utile  5c  confolant  de  voir  le  mérite  ainü  honore  par  les 
grandes  âmes;  tandis  que  pour  les  âmes  viles  5c  balles  ,  il  n’eil  qu  un 
©b  jet  d’envie  j  5c  pour  les  âmes  dures  ou  fri  voles  f  un  objet  de  fe* 
tire.  Duguay -Trouin  avoit  alors  vingt  -  trois  ans. 
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Mais  quelle  nuit  effroyable  fucccdc  à  un  jour 
de  triomphe  !  Le  vaifleau  viêtorieux ,  percé  de 
coups  de  canon ,  &  battu  par  les  vents ,  s’en- 
tr’ouvre  de  toutes  parts.  Un  équipage  qui  n’eff 
compofé  que  de  bleilés  &  de  mourans,  cinq 
cent  prifonniers  à  contenir ,  une  tempête  hor¬ 
rible  contre  laquelle  il  faut  lutter,  la  mer  oui 
entre  à  flots  précipités  dans  le  vaifleau ,  une 
foule  de  malheureux  prefqu’expirans  de  leurs 
bleflures ,  fuyant  l’eau  qui  les  gagne,  &  le  traî¬ 
nant  fur. les  mains  avec  d’affreux  hurlemens 
le  tumulte,  l’effroi,  les  cris  de  douleur  mêlés 
aux  cris  du  détordre  ,  tant  d’hommes  qui  at¬ 
tendent  avec  terreur  l’inffant  où  ils  vont  être 
engloutis  ;  quel  fpe&acle  pour  Duguay- 
T  r  o  u  i  N  !  Tout  ce  que  peut  l’a éti viré  de  la 
pitié  &  le  fang  froid  de  la  prudence ,  eft  mis 
en  ulage  ;  Sc  ce  jeune  vainqueur  triomphe  des 
élémens  comme  de  fes  ennemis.  .  , 

Nous  ne  l’avons  vu  jufqu’ici  que  dans  ces 
momens  rapides  &  terribles ,  ou  l’ame  d’un 
héros  eflaye  fes  forces  au  milieu  des  dangers. 
Mais  il  eft  pour  l’homme  de  mer  d'autres  etu- 
des  ;  il  eft  des  momens  plus  tranquilles,  où, 
dans  le  calme  des  fens  &  de  la  nature  ,•  ton  gé¬ 
nie  s’inftruit  par  les  fciences ,  &  fermente  par 
les  réflexions.  La  Marine,  comme  tous  les  au¬ 
tres  Arts,  ne  fut  d’abord  que  le  réfultat  infor¬ 
me  de  quelques  combinaifons  groflïeres  :  car 
l’efpfit  du  genre  humain  a  eu  Ion  enfance  com¬ 
me  celui  de  chaque  mortel.  Le  tems  qui  agit 
lentement ,  mais  qui  agit  fans  cédé  ,  "l’expé¬ 
rience  qui  voit  tous  les" avantages  &  tous  les 
abus ,  la  pratique  des  hommes  de  mer ,  les  ob- 
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fervations  de  quelques  hommes  de  génie ,  qui 
faififfent  en  un  initiant  ce  que  des  Nations  <S: 
des  liecles  n’ont  point  vu  ,  l’a&ivité  des  pâffioas 
qui  cherchent  à  exécuter  de  grandes  choies; 
&  plus  que  tout  cela  peut-être ,  le  hafard  qui 
découvre  des  chofcs  utiles  ,  échappées  à  la  mé¬ 
ditation  du  genre  humain  ;  toutes  ces  caufes 
réunies  ont  étendu  les  idées  ,  &  changé  la  Ma¬ 
rine  en  une  fcience  vafté  dont  la  philofôphic 
eh  l’ame  ,  &  qui  dans  l'on  cercle  immenle ,  em- 
brafle  l’air,  les  deux,  la  terre  &  les  mers. 

L’Art  d’Euclide  elt  le  fondement  des  connoif- 
fances  d’un  homme  de  mer.  Duguay-Troüin 
étudie  les  rapports  de  l’étendue.  Aidé  de  cette 
fcience ,  il  s’eleve  dans  les  deux  pour  y  chercher 
des  points  fixes;  de-là  il  mefure  les  abîmes  qui 
renferment  les  mers;  il  obferve  la  nature  de 
cet  élément ,  les  qualités  qui  lui  font  par  tout 
communes ,  celles  qu’il  reçoit  de  la  diverfité 
des  climats ,  de  l’inconftance  des  faifons  &  des 
vents ,  de  la  diftancc  ou  de  la  proximité  des 
terres.  (  x  ) 


(x)  Il  n’y  a  aucune  profeflîon  qui  exige  plus  d’étude  Sc  de  théo¬ 
rie  que  la  marine.  On  y  fait  un  ufage  continuel  de  l’Aftrondmie  5c 
de  la  Géométrie.  Une  connoillance  profonde  de  la  Géographie  n’y 
eft  pas  moins  néceffaire.  Sans  elle  il  n’y  auroit  point  de  navigation. 
XI  faut  que  l’homme  de  mer  connoilTe  la  différence  des  climats  qui 
rendent  la  mer  plus  calme  ou  plus  orageufe  ,  plus  confiante  ou  plus 
inégale  dans  les  tempêtes,  la  direction  des  courans  dont  l’impulfion 
rapide  augmente  ou  diminue  à  proportion  qu’on  s’approche  ou  qu’on 
s’éloigne  des  terres  ,  les  ecueils  5c  les  bancs  de  terre  cachés  fous  les 
flots  ,  les  dangers  Sc  les  abris  qu’  offrent  les  côtes  ,  les  ports  5c  les 
rades  qui  font  favorables  dans  tous  les  tems  ,  5c  celles  qui  ne  ie  font 
que  dans  certaines  faiiouis  >  les  îles  qui  dans  le  cours  d’une  longue 
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€  eft  de  ces  connoiflahccs  combinées  ,  que 
ié  fui  te  Fart  du  pilotage  :  j)  c'di  par  lui  que 
D  u  G  uay-Trouin  apprend  a  diriger  le  cours 
d’un  vaifieau.  Loriquc  la  main  a  pelé  la  fou¬ 
dre  &  l’épée,  il  prend  lui-même  le  crayon, 
îe  télefeope  &  le  compas.  Son  œil  eft  tantôt 
fixé  furies  deux,  tantôt  égaré  f u r  les  mers, 
quelquefois  attaché  fur  les  cotes,  il  s’avance 
îa  fonde  a  la  main  ;  il  calcule  les  profondeurs 
&  les  diftanccs.  Celui  qui  un  in  liant  aupara¬ 
vant  était  dans  le  combat  un  guerrier  intrépide 
&f  bouillant ,  eft  ici  un  obfervatcur  tranquille.. 


bavigâtioh  peuvent  fournir  des  fecours  à  des  équipages  fatigués,  les 
fonds  qui  peuvent  porter  l’ancre,  &  ceux  où  il  feroit  dangereux  de 
la  jetter ,  les  declinaiions  de  l’aiguille  aimantée  ,  déclinailons  qui 
varient  fans  celle  feion  les  tems  &  les  lieux  ;  enfin  les  vents  propres 
a  chaque  climat  ,  à  chaque  faifon  ,  le  tems  précis  où  ils  commencent  j 
celui  ou  ils  finirent ,  l’etendue  déterminée  où  ils  foufïlent,  le  degré 
ae  variation  de  ceux  même  qui  font  les  plus  réguliers.  Il  feroitdan- 
gereux  fur  tous  ces  objets  de  s’en  rapporter  à  des  cartes  ou  à  dèâ 
mémoires  fouvent  infidèles  i  il  faut  autant  qu’il  eft  poiîible  obferver 
Par  foi-même.  Une  erreur  qui  hors  de  la  mer  feroit  indifférente ,  peuc 
fur  cet  element  faire  échouer  les  plus  grands  deiïeins  ,  2e  caufer  h, 
perte  d’une  flotte  entière.  *. 

(j)  I.e  piletage  eft  l’art  de  diriger  la  route  d’un  vaifieau,  2c  de 
déterminer  le  peint  ou  il  fe  trouve.  Four  y  parvenir  ,  il  faut  con- 
noitre  parfaitement  la  direction  que  fuit  le  navire,  5:  mefurer  là 
Vueüe  de  fon  fillage  :  mais  il  y  a  des  erreurs  inévitables  qui  entrent 
nécefiairement  dads  ces  calculs.  Le  vaifieau  ne  fuir  jamais  la  même 
ligne.  Il  a  une  dérive  néceflaire  caufée  par  l’obliquité  des  voiles, 
par  les  mouveniens  fecrets  de  la  mer,  par  les  élans*  inégaux  des  va¬ 
gues,  par  les  courans  qui  trahfportent  le  native  vers  un  côté  ou  vers 
tin  autre.*  enfin  la  bouftole  elle  -  même  eft  fujette  à  des 'variations. 
Four  trouver  la  véritable  route  d’un  vaifieau  ,  il  faut  donc  avoir  é- 
gard  à  ces^  changemens  ,  2e  corriger  toutes  ces  erreurs.  On  découvre 
la  variation  de  la  bouftole  en  prenant  la  hauteur  de  l’ét  die  polaire, 
ou  do  Soleil.  Quoique  le  Général  ne  foit  pas  deftiné  à  faire  les  fonc¬ 
tions  de  Pilote,  il  doit  cependant  être  inftruit  de  cet  art,  foit  pour' 
i  exercer  lui  -  meme  dans  des  occafions  prcllaïues,  fuît  pgui  être  en 
état  de  juger  celui  qui  l’exerce. 
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&  qui  fait  prendre  toutes  les  précautions 
la  crainte. 

Ne  croyez  pas  que  ces  études  multipliées 
fuffilent  pour  former  le  grand  homme  de  mer. 
Un  vaifl'eau  eft  une  machine  immenfe  &  com¬ 
pliquée  :  il  faut  donner  le  mouvement  à  ce 
grand  corps,  malgré  fa  malle;  il  faut  le  régler, 
malgré  l’agitation  de  la  mer  &c  la  violence  des 
vents.  Les  deux  élémens  qui  le  font  mouvoir, 
font  fes  deux  ennemis  les  plus  redoutables. 
Comment  mettre  a  profit  tout  ce  qu’ils  ont 
d’utile ,  &  enchaîner  ce  qu’ils  ont  de  dange¬ 
reux  ?  C’cft  la  manœuvre  qui  opéré  ces  prodi¬ 
ges.  Tromp  &  Rhuitcr ,  Tourville  &  Duquefne, 
noms  fameux  ,  &  toi,  a  qui  il  n’a  manqué, 
pour  être  leur  égal ,  que  d’avoir  à  commander 
d’aufli  grandes  flottes ,  ô  Du  gu  a  y-T  roiiîn, 
c’eft  pat  votre  fupériorité  dans  l’art  de  la  ma¬ 
nœuvre  ,  que  la  victoire  fut  toujours  attachée 
a  vos  pavillons.  (  i  ) 


(  z.  )  La  manoeuvre  eft  la  fcience  des  forces  mouvantes  appliquée  à 
la  Marine.  C’eft  elle  qui  apprend  à  connoître  tour  l’avantage  qu’on 
peut  tirer  de  chaque  partie  du  vaifieaii  ;  a  évaluer  l’effet  des  machi¬ 
nes  employées  3  à  décompofer  les  forces,  à  distribuer  de  la  maniéré 
la  plus  avantageufe  toutes  les  parties  péfantes  de  la  charge  3  à  pro¬ 
duire  par  la  fituation  du  gouvernail,  le  plus  grand  effet  poilible  5  à 
fe  fervir  avec  fuccès  de  la  pluralité  des  voiles,  d’011  dépend  prefque 
foute  la  fupériorité  de  la  Marine  moderne  5  à  leur  donner  le  degré 
de  courbure  ou  d’étendue  qu’il  faut  pour  que  le  vent  ait  tel  degré 
de  force  j  à  les  combiner  de  differentes  maniérés,  polir  augmenter  oui 
pour  ralentir  la  vîtefle  ,  pour  avancer  en  route  droite  gu  en  route 
oblique  5  à  fe  fervir  du  même  vent  peur  des  routes  oppofees  >  à  faire 
fuccéder  en  pleine  mer  le  repos  au  mouvement  ,  par  l’équilibre  de# 
forces  qui  agiffent  en  fens  contraires  j  à  faire  tourner  le  navire  dans 
fous  les  fens,  par  l’effet  combiné  du  gouvernail  ce  des  voiles,  de 
l’eau  2e  du  vent  3  à  calculer  tout  ce  qui  peut  accélérer  ou  retarder 
l’évolution  ,  &  le  tems  qu’elle  doit  durer  3  enfin  à  rendre  la  raanœu* 
ire  tantôt  plus  lente  3  éc  tantôt  plus  rapide  3  &  ce  qui  eft  une  loi 
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Il  joint  à  tant  d’études  celle  des  exemples. 
Les  merveilles  de  la  navigation  &  de  la  guerre 
fe  reproduilent  fous  les  yeux.  O  charme  im¬ 
périeux  de  Phiftoire,  quand  elle  clt  lue  par  le 
génie  !  Souvent  dans  le  filence  de  la  nuit,  tan¬ 
dis  que  tout  repofe  dans  l’univers,  tandis  que 
fon  vaifleaü  fend  la  mer  d’un  cours  tranquille  , 
Duguay -Trouin  feul  de  retiré  ,  veille  a 
la  lueur  d’un  flambeau.  11  parcourt  les  anna¬ 
les  des  mers  5  &  lorfqu’il  lit  de  grandes  a  étions  , 
Ion  arae  s’élève,  fon  fang  bouillonne  ,  &  tout 
fon  corps  treflaillit  d’admiration  &  de  joie. 

Mais  ce  qui  ne  contribua  pas  moins  peut- 
être  a  développer  fes  talens,  que  tant  de  conu 
bats  ,  d’études  &  de  réflexions  ,  ce  fut  fou 
amour  pour  Louis  XIV  ,  &  Peftime  de  Lotus 
XIV  pour  lui.  Qu’on  fe  repréfente  Duguay- 
Trouin,  au  fortir  d’une  gloricufe  campagne, 
impatient  de  voir  ce  Roi  pour  qui  il  a  tant  de 
fois  prodigué  fa  vie  >  fans  l’avoir  jamais  vu.  (aa) 


générale,  à  regl.er  toujours  la  force  des  impulfions  fur  fa  grandeur: 
jdes  navires  2c  la  réfiftance  des  obftacles.  Cette  étude  eft  beaucoup  plus 
liécefîaire  à  l'Officier  de  mer  que  celle  du  pilotage.  Dans  les  combats, 
c’eft  la  manœuvre  qui  décidé  prefque  toujours  de  la  viéloire.  Enfin 
c’eft  à  la  manœuvre  que  Dugnay  -  Trouin  dut  la  plus  grande  partie 
rie  fa  réputation  ôc  de  fes  fuccès. 

{aci)  Ce  fut  en  1695  que  Dugua.y-Trouin  parut  pour  la  première 
fois  à  la  Cour.  Mr  de  Pontchartrain ,  Miniftre  de  la  Marine  ,  le  pré- 
fenta  à  Louis  XIV  ,  qui  le  reçut  comme  un  homme  utile  à  l’Etat, 
&  defliné  à  être  un  jour  l’honneur  de  la  Nation.  Depuis  ce  tems, 
le  Roi  lui  donna  toujours  les  plus  grandes  marques  d’eftime.  Il  fe 
plaifoit  à  entendre  de  fa  bouch.e  le  récit  de  fes  a-dions.  La  fierté  no¬ 
ble  2c  la  franchife  guerriere  d’un  héros  injtérefFe  plus,  fans  doute, 
l’ame  d  un  grand  Roi  ,  que  des  hommages  de  courtifans.  Un  joue 
Duguay.- Trouin  faifoit  à  Louis  XIV  le  récit  d’un  combat  ou  il  com- 
mandeit  un  vaiffeau  nommé  la  Glotte.  J’Ordonnai  ,  dit-il  ,  à  la  Gloire 
de  me  Cuivre.  Elle  vous  fut  fi  de  lie  ,  reprit  Louis  XIV.  Aufli  Duguay- 
Lipujn  ayoit-il  pour  fon  Koi  cet  amour  qui  eâ  le  premier  reflori 

Ti 


tjt 


E  L  O  G  E  DE 


Il  arrive  à  Verfailles.  Ce  n’eft  ni  le  fafe  de 
l’opulence ,  ni  les  noms  de  les  ancêtres,  ni  les 
titres  qui  1  annoncent  :  il  clt  annoncé  par  Tes 
exploits.  L’epée  qu’il  a  reçue  de  Lotus  XIV, 
voilà  la  marque  de  la  dignité  :  il  vient  la  lui 
montrer ,  cette  épée  teinte  du  fang  des  enne¬ 
mis.  Ce  fut  un  étrange  Ipeélacle  pour  ces  Cour- 
tilàns  oififs  &  dédaigneux ,  qu’un  homme  de 
mer  tranlporté  du  lein  de  lés  vailfeaux  au  mi¬ 
lieu  de  la  Cour,  &,  fans  autres  titres  que  fes 
fervices,  concédant  avec  fon  Roi.  Quelques  - 
uns  remarquèrent  peut-être  qu’il  n’avoit  pas 
les  grâces  6c  les  maniérés  des  Cours:  Louis 
remarqua  fa  valeur  .&  fon  génie.  Bientôt  fon 
devoir  le  rappelle.  Ce  n’eft  pas  a  Verfailles 
qu’un  homme  tel  que  lui  doit  faire  fa  cour. 
11  a  mérité  de  fervir  dans  la  Marine  royale.  ( bb ) 
Nous  l’allons  voir,  fier  de  combattre  pour  Louis 
XIV,  former  de  plus  grands  projets  ,  faire  de 
plus  grandes  aétions,  &  parvenir,  par  fes  fer- 
vices,  au  plus  haut  point  d’élévation,  comme 
au  plus  haut  degré  de  gloire. 

SECONDE  PARTIE. 

I 

Quoique  l’Armateur  &  celui  qui  commande 
eu  chef  dans  la  Marine  royale  ,  combattent; 


dans  un  Gouvernement  Monarchique.  Jamais  il  ne  fortit  de  fa  pré- 
fence  ,  fans  être  plus  enflammé  du  délir  de  fervir  l’Etat.  Ce  trait  fait 
également  Teioge  du  Prince  &  du  Sujet. 

(  bb  )  Duguay-Trouin  pafta  eu  1697  de  la  Marine  marchande  à  ia 
Marine  Royale.  Ce  fut  à  la  fuite  de  fon  fameux  combat  contre  le 
Baron  $e  V  aliénât  r.  Il  eut  d’abord  le  titre  de  Capitaine  de  frégate 
îegere.  En  1702  il  fur  nommé  Capitaine  en  fécond  fur  le  vaille  ai* 
iu  Roi,  la  Dauphine)  commandé  par  le  Comte  de  Hautefort. 

.... .  j 
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tous. deux  fur  le  même  élément ,  qu’ils  aycnt 
|es  mêmes  obftacles  a  vaincre  du  coté  de  la  na¬ 
ture  ,  cependant  ils  ont  des  qualités  qui  les  dif- 
tinguent;  &  Il  les  difficultés  font  la  gloire  du 
fuccês  ,  les  triomphes  de  Pua  font  bien  pli^s 
honorables  que  ceux  de  Pautrc.  L’Armateur 
combat  pour  lui -même  ou  pour  des  particu¬ 
liers  :  il  peut  s’abandonner  plus  hardiment  à 
Pimpëtuofité  de  fon  courage.  Le  Général  de 
mer  peur  &  doit  moins  niquer  :  il  faut  qu’il 
ménage  la  gloire  df  les  forces  de  l’Etat.  Le 
premier  ne  lait  que  des  coups  de  main  ;  il  lui 
faut  plus  d’audace  .•  le  fécond  concerte  des  pro¬ 
jets  ,  forme  des  plans  ,  il  lui  faut  plus  de  gé¬ 
nie.  L’un  eft  animé  fouvent  par  l’intérêt 
ce  motif  li  bas,  mais  fi  puiffant ,  peut  lui  te¬ 
nir  lieu  des  refforts  les  plus  nobles  :  fi  l’autre 
réglé  Les  opérations  fur  des  vues  de  commerce, 
il  fe  deshonore  &  trahit  l’Etat.  Celui-ci,  maî¬ 
tre  abfolu  de  fes  expéditions ,  décide  des  lieux 
&  des  tems  :  celui-là  eft  fouvent  gêné  pat  des 
ordres.  Le  premier  commande  à  des  hommes 
qu’il  a  choifis  lui-même  :  le  fécond  commande 
quelquefois  à  fes;  rivaux ,  fouvent  à  fes  enne¬ 
mis.  L'un  eft  en  même  tems  le  Miniftre  &  le 
Général  ;  fon  deffein  ne  perce  que  dans  le  mo¬ 
ment  qu’il  l’exécute  :  le  projet  de  l’autre  eft 
fouvent  divulgué  ,  avant  que  fon  efeadre  foit 
fortie  du  port.  Enfin  l’Armateur  ne  commande 
qu’un  feul  vaiffeau  ,  &  toutes  f'cs  vues  fe  bor¬ 
nent  à  le  diriger  dans  le  combat.  Le  Générai 
de  mer  en  a  plusieurs  qu’il  fait  mouvoir  de 
concert  :  il  faut  qu’il  les  place  à  une  diftance 
oh  ils  piaffent  fe  foutenir,  fans  pouvoir  fc  nuire  4 
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qu’il  affigne  à  chacun  l’ennemi  qu’il  doit  atta¬ 
quer  ,  Ôc  dont  les  forces  font  en  proportion 
avec  les  tiennes  s  qu’il  donne  aux  Capitaines 
des  inftiuftions  qui  embra tient  les  accidens  &c 
les  halards  ;  qu’il  ait  le  courage  de  fuppofer 
fa  mort  ,*  que  les  mouvemens  combinés  de 
tous  les  vaiffeaux  foient  dirigés  par  une  vue 
générale  5  que  ,  fans  précipitation  ,  fins  en- 
thoufiafme  &  fans  terreur,  il  fâche  démêler 
&  juger  ces  circonftances  extrêmes ,  où  il  faut 
l'ottir  des  réglés  ordinaires  ,  &  facrifier  une  par¬ 
tie  de  fes  forces  pour  conferver  l’autre. 

Telle  eft  la  nouvelle  carrière  que  Du  gu  a  y- 
^  ROUIN  va  courir.  L’ambition  de  donner  un 
Maître  à  l’Elpagne  ,  a  replongé  l’Europe  dans 
les  diflé niions  d’où  l’avoit  tirée  une  paix  trop 
courte.  Pardonne  ,  ô  ma  Patrie ,  fl  je  rappelle 
ici  le  fouvenir  d’une  guerre  qui  t’a  coûté  tant 
de  larmes  ;les  triomphes  de  Duguay-Trouin 
furent  mêlés  à  tes  défaftresî  &  tandis  que  ton 
fang  répandu  en  Allemagne,  en  Italie  &  en  Flan¬ 
dre  ,  inondoit  les  campagnes  d’Hochftet,  de 
Turin, de  Ramillies  &  de  Malplaquet ,  ce  Héros 
faifoit  couler  fur  les  mers  &  aux  extrémités  du 
monde ,  le  fang  de  tes  vainqueurs. 

Un  repos  de  quatre  ans  l’a  rendu  encore  plus 
redoutable.  Quelle  Nation  fendra  la  première 
les  effets  de  fon  courage  ?  C’eft  la  Hollande  ; 
c’cfl:  ce  peuple  dont  la  fierté  républicaine  veut 
a  bailler  les  Rois.  Duguay-Trouin  combat.  (  cc  ) 


(  ce)  En  1702  ,  dans  la  guerre  pour  la  fuccefilon  d?£fpagne ,  Du- 
guay-Trouin  attaqua  un  vailïeau  de  guerre  Hollandois  de  trente- huit 
fanons.  Surpris  par  i’aftiyité  de  l’ennemi,  qui  tout  à-coup  fit  urçe 
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Les  coups  preflés  de  l’artillerie ,  foutenus  d’une 
manœuvre  habile ,  menacent  ion  vaifTeau  de 
la  deilruciion.  Où  cherchera  t-il  un  aille  ?  Dans 
le  va  t  il  eau  ennemi.  11  va  éteindre  les  foudres 
dans  les  mains  uc  ceux  qui  les  laucoient*  ceux 
qui  fe  croyoienr  fes  vainqueurs,  lent  charges 
de  fers.  Ailleurs  je  le  vois  qui,  à  la  tête  dç 
trois  vaifl'eaux  ôc  de  deux  frégates ,  échappe  à 
une efeadre  Hollandoife  de  quinze  vaifl'eaux.  (c/d') 
Semblable  à  ce  fameux  Romain  qui,  pour  fa- 
voriier  la  retraite  des  liens  ,  &  mettre  Rome 
ftcouveit,  foutient  feul  l’efrort  d’une  armée; 
Duguay-Troujn  fe  dévoue  feul  au  péril  ar- 
réte  la  flotte  entière ,  la  combat  ,  lui  ré  fille  , 


«œuvre  habile  &  imprévue,  il  fe  trouva  dans  une  fituation  défav-ui- 
tageufe  qui  I  obligea  d’elfuyer  tout  le  feu  de  l’artillerie,  fans  pou 
voir  y  repondre.  Déjà  ,1  avoir  reçu  deux  coups  de  canon  à  flenr  d&u  I 
pt  dans  fes  mats.  Les  ennemis  le  croyoïent  perdu.  Il  prend  tout- 
a  -coup  le  part,  de  fe  , errer  dans  leur  vaiffeau  avec  rou/fon  equi 
F  g  Lf  Pluf  J^ne  de  les  freres  qui  dbmbattoit  fous  lui,  s’y  ufca 
le  premier,  iit  des  prodiges  de  valeur.  Le  CaOitaine  Holland  V 
fut  rue  ,  8c  fon  vaiffeau  enfevé  eu  moins  d’une  de, ’ 

J/dKEn  1703  se'ant  m!s  en  wer  avec  trois  vaifl’eaux  &  deux  f‘é- 
gates,  U  renconu-a  le  7  juillet  une  Efeadre  Hollandoife  de  quinze 
va  1  eaux  de  guerre.  La  brume  qui  croit  fort  épaiffe  ne  lui  permit 
de  Us  bien  difliuguer  que  Iorfqu’ils  étoient  déjà  fort  près  II  donne 
auffitot  le  lignai  de  la  terrai, e.  Mais  f,x  vaiffc.îux  ennemi;  plus  l’I 
gers  que  les  auties  ,  s  avancent  avec  rapidité  ;  &  déjà  ils  étoient  nr'r; 
a  en  joindre  deux  de  fon  Efeadre.  Il  ne  put  fe  refoudre  t 
peur  (ans  leur  donfler  du  feconrs.  Il  fait  plier  une  partie  de  fes  voL 
ks,  &  recte  derrière  eux  pour  les  couvrir.  Un  vaifTeau  HoLn> 
de  fo, Xante  canons  s’avance  à  la  portée  dupiftolet;  DuP„1y  Trou1n 
en  quatre  bordées,  le  met  hors  de  combat-  Onâtreau.r^fi’-  ' 
pour  l'attaquer»  il  leur  réfrfte  &  ies  amufe  pendarn  0,  L  e  '  1,'^°^ 
juiqu  a  ce  que  fes  vaifl’eaux  euffent  le  rems  de  s’éclKnni,  TV  *î 
les  vu  hors  de  péril,  il  fait  déployer  toutes  fes  'veuïes  &  ‘)" 

en  peu  de  rems  hors  de  la  portée  des  ennemis  De tonte,  V 
rures  de  Duguay-Trouin ,  c’éroir  celle  dont  il  étok  le  plus  flatté*  U 
«avoir  eu  que  trente  hommes  hors  de  combat,  &  il  avoir  "oûté  le 

ner'eûV'  l'  «  doux  pour  unemnegcC 
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&  joint  a  la  gloire  d’avoir  fauve  fon  efeadre 
celle  d’avoir  étonné  fon  ennemi  même.  Je  le 
fuis  dans  ces  climats  du  Nord  ,  où  l’infatiable. 
avidité  conduit  tous  les  ans  le  Batave  pour  s’y 
enrichir  par  la  pêche  de  la  Baleine,  (ce) 

La  nature  accoutumée  au  iilencC  ,  n’y  entend 
des  voix  humaines  ,  que  lorfque  l’Européen 
audacieux  ,  guidé  par  la  foif  de  l’or ,  y  vient 
enlever  les  dépouilles  des  monftres  de  la  mer. 
C’eft-là  que  Duguay-Trouin  pouriuit  le 
Batave.  Le  fer  d’une  main  le  flambeau  de 
l’autre,  il  attaque,  il  combat,  il  .brûle  les 


font  éclairées  au 

loin 


(ce')  On  fait  que  le  commerce  des  Hollandois  eft  immenfe.  ïî  re¬ 
cueille  tous  les  tréfors  des  Cuniinens  &  des  Ides ,  5c  embrafle  le  monde 
de  l’equateur  aux  deux  pôles.  Une  des  branches  de  ce  commerce  eft 
la  pêche  de  la  Haleine  ,  qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Spitzberg.  Les 
Hollandois  ent  découvert*  ce  pays  en  1596.  Il  eft  fitué  vers  lé  Nord 
entre  la  Groenlande  5c  la  nouvelle  Zemble.  En  hiver  le  Soleil  y  de¬ 
meure  fous  l’horizon  quatre  mois  entiers.  Un  Ciel  toujours  (ombre, 
l’air  privé  de  cette  douce  chaleur  qui  fait  la  vie  des  êtres  ,  des  ri¬ 
vages  incultes  5c  deferts  ,  des  montagnes  éternelles  de  glace,  une  na¬ 
ture  entièrement  fauvage,  ont  fait  croire  aux  Anciens  que  c’étoit  là 
qu’étoient  placées  les  dernieres  bornes  du  monde.  On  voit  près  de-8 
côtes  de  cette  terre  une  grande  quantité  de  Baleines  dont  quelques- 
unes  ont  iufqu’à  deux  cens  pieds  de  long.  C’eft-là  que  les  Hollan¬ 
dois  vent  faire  la  pêche  de  la  Baleine 3  ils  partent  ordinairement  de 
Hollande  au  mois  de  mai ,  5c  reviennent  en  août  ôu  lcptembre.  Du- 
guay-Trouin  s’etoit  mis  en  mer  afec  cinq  vaiffeaux  pour  détruire  cette 
pêche  des  Hollandois.  Il  arriva  le  30.  juillet  1703  fur  les  côtes  de 
Spitzberg  II  y  prit,  ou  rançonna,  eu  brûla  plus  de  40  y  ai  fl  eaux»' 
Les  brouillards,  qui  fur  ces  mers  font  extrêmement  épais  dans  le 
prinums  5c  dans  l’automne,  lui  en  firent  manquer  beaucoup  d’autres. 
Dans  cette  navigation,  il  fut  expofe  à  un  très-grand  danger  3  car  il 
furvint  tout  à-ccup  un  grand  calme,  pendant  lequel  fes  vaiffeaux  f tr¬ 
ier,  t  poulies  par  rimpétuofité  des  courans  à  quatre- vingt-un  degrés 
de  latitude  nord,  5c  contre  un  banc  de  glaces  qui  s’etendoit  à  perte 
de  vue.  Beu  s’en  fallut  que  fes  vaiffeaux  ne  fuffent  bri-fes  ,  5c  que  le 
tombeau  de  Duguay  -  Trouin  ne  fut  cache  dans  les  deferts  qui  Wr¬ 
ite  nt  le  monéd. 


êL, 
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loin  par  La  lueur  des  flammes.  L'Angleterre  é- 
prouve  encore  fa  valeur,  qu’elle  a  ferrie  tant 
de  fois,  (Jf)  Si  deux  vaifleaux  de  guerre  lui 
échappent ,  ce  n’eft  pas  lui  qu’il  en  faut  aféli- 
fer  :  les  victoires  le  jultiflent.  O  trahifon  !  b  in¬ 
famie  éternelle  !  Tandis  que  Duguay-Troüin 
tombât  feul  deux  ennemis  redoutables  ,  les  vaif- 
jfeaux  qui  l’accompagnent ,  s’éloignent  pour  ne 
point  partager  (on  péril.  Cependant  il  cil  quel¬ 
que  choie  encore  de  plus  honteux  c’eft  la 
protection  que  trouvèrent  les  coupables  :  car; 
foit  orgueil ,  intérêt  ou  baflefle  ,  il  eft  des  hom¬ 
mes  qui  le  font  un  devoir  de  protéger  tout  ce 
qui  eft*  vil.  Duguay  -  Trouin  fent  un  pareil 
outrage  avec  la  fierté  d’un  héros.  Il  eft  fur  le 
point  de  quitter  la  mer,  &  de  renoncer  au  fer» 
vice.  Ce  malheur  de  la  France  n’eut  été  qu’un 


(ff)  En  1704  Duguay  -  Trouin  défola  les  côtes  ‘d'Aneteéerré  èâ 
moins  de  trois  quarts  d’heure  il  prit  un  vaiffeau  de  guerre  de  5.1  ca¬ 
nons  ,  avec  12  vaifleaux  marchands,  rende  teins  apres,  il  fit  encore 
trois  prîtes  angloiles.  Un  Garde-côte  de  72  canons,  &  deux  autres 
yaiüeaux  de  gueirc,  ne  purent  lui  échapper  que  par  la  fuite  &  à  U 
faveur  de  la  nuit.  Sur  la  fin  de  la  campagne  il  fut  indignement  trahi 
dans  une  action  tres-péril)eufe.  Deux  gros  vaifleaux  de  guerre  oui'  le 
combattent s  l’un  à  droite,  [‘autre  à  gauche,  lui  avoient  mis  tou 
tes  (es  voiles  en  pièces,  &  bnfé  une  partie  de  l'es  mâts.  Dueifay 
•  rouin  faifort  feu  des  deux  bords  fur  les  deux  vaifleaux  An  “lois  - 
mais  tl  avoir  befom  de  feçours.  Vm&Jh ,  qui  l’accomWnoitTloin 
de  le  fecourit ,  déployé  toutes  fes  voiles  pour  s'éloigner.  Deux  fil" 
gates,  témoins  du  combat,  ne  firent  pas  Le  moindre  mouvement'  On 
ne  peut  prefque  pas  douter  que  leur  deffein  ne  fût  de  perdre  un  hé 

ros.  Il  y  a  plus  duq  exemple  de  pareille  trahifon,  &  l'hifloire  ih 
frnpne  foiivem*  hc  mèmnt  -  tî  •  ..  J.  uoire  Ja~ 


s  ,7  '  a>  if  /T,  pieceacnte ,  s  etoit  expo  le  feul  pour  le 
preferyer  d  une  Efcadre  Hollandoife.  Duguay  -  Trouin  arrive  h  Bref' 
voulut  farte  transiter  le  commandement  de  ce  vaMeau  à  un  Officiel 
«igné  de  commander;  mais  celui  qui  avoir  trahi  l’Etat  *  fut  protégé 
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i accès  de  plus  pour  ceux  qui  l’y  forçoient  :  maté 
il  étoit  trop  citoyen  pour  prendre  ce  parti  ex¬ 
trême.  Il  ne  punit  point  la  Patrie  du  malheur 
d’avoir  produit  quelques  âmes  balles  :  ion  rcf- 
fen  riment  eft  un  nouvel  ennemi  qu’il  immole! 
à  fon  Roi. 

•  La  victoire  fe  hâte  de  le  conloler.  Il  oublie  „ 
en  honorant  l’Etat ,  ceux  qui  1  ont  avili.,  O  an  S 
le  même  tcms  un  nouveau  titre  de  gloire  le 
joint  â  celui  de  les  triomphes.  Un  de  les  frè¬ 
res  meurt  encore  les  armes  à  la  main,  f  gg  ) 
Famille  de  héros ,  vous  méritez  le  reipeél  de 
la  poftérité.  De  trois  frétés ,  deux  ont  donne 
l’exemple  de  mourir  pour  la  Patrie  :  Duguay- 
Trouin,  celui  de  ne  vivre  que  pour  elle. 

Une  eicadre  Angloife  de  vingt  &  un  vanleaux! 
de  guerre  fond  fur  lui,  l’attaque  &  l’environne. 
Déjà  il  en  a  mis  un  hors  de  combat  ;  mais  de 
quoi  lui  lèrt  ce  triomphe?  Ses  ennemis  lont 
une  hydre  renaiflante.  Tout -à-coup  le  vent 


En  1705  Dugnay-Trouin  prend  un  vaiffeau  de  guerre  Angles 
ffz  canons  U  rencontre  deux  Corfatres  de  Fleffingue,  court  a  eux 
.  premier  8c  les  fait  fuir.  Il  poutfuit  le  pins  fort,  qm  fe  defend.t 
endarn  deux  heures.  Duguay  -  Trouin  ,  pendant  le  combat ,  vit  avec 
dmiration  ce  brave  Cotfatte  ,  qui  le  portoit  le  fabre  a  la  main  & 
i  té  e  levée  d'un  bout  de  fon  vaiffeau  à  l’autre,  tranquille  au  tm- 
eu  d'une  grêle  de  coups  de  fuf.l  qui  tomboient  lut  lu.  de  toute 
.art.  Auflî  ^traita-t-il  cet  'homme  intrépide  avec  la  plus  grande  dif- 

“Si  jours  après  il  perdit  un  fécond  frété,  à  qui  U  avoir  donné 
-  commandement  d’une  frégate.  Ce  jeune  homme  pie. n  de  cojage 
•  t  fait  deux  prifes  allez  confîderables  3  il  fut  bielle  mo  tel 

ornent  d’un  coup  de  fufil  dans  le  moment  qu’il  alloit  le  rendre  mai- 
d’tm  Corfaire  de  44  canons.  C’eft  ainii  que  la  mort  lui  enleva 
W  frétés  en  peu  de  rems ,  8c  dans  la  fleur  de  leur  âge  II  eft  pro- 
Sle  que  pouf  devenir  des  hommes  célébrés ,  .1  ne  leur  manqua 

r,u/une  glus  longue  carrière. 


DUGU  AY-TROUIN:  179 


tombe ,  le  combat  celle.  La  nuit  a  étendu  lès 
ombres  fur  la  mer.  Le  héros  entouré  de  toutes 
parts  ne  peut  échapper.  Enfin  les  Anglois  tien¬ 
nent  enfermé  cet  homme  terrible  ,  qui  tant  de 
fois  porta  le  carnage  dans  leurs  vailfeaux.  Ce-» 
pendant  fon  ame  n’eft  point  abattue.  Il  veut  du 
moins  que  fa  chute  écrafe  une  partie  de  lès 
vainqueurs.  Dès  que  le  jour  paroïtra  ,  il  doit 
s’élancer  dans  le  plus  redoutable  des  Vailfeaux 
ennemis.  Il  a  infpiré  à  tous  fes  Officiers  ce  cou¬ 
rage  de  défefpoir  qui  eft  le  dernier  fentiment 
d’une  ame  magnanime.  Le  fommeil  ne  peut 
fufpendre  lès  inquiétudes.  Seul  ,  pendant  le 
filence  de  la  nuit ,  les  yeux  triftement  immobi¬ 
les  ,  il  les  fixe  ,  tantôt  fur  les  fiers  ennemis  qui 
l’environnent ,  tantôt  lut  fon  vaifleau  qui  va 
devenir  leur  proie ,  fur  cette  mer  où  il  a  tant 
de  fois  vaincu  ,  fur  ce  ciel  où  bientôt  va  re- 
paroître  le  jour  qui  fera  le  témoin  de  fon  dé- 
faftte.  Tout -à -coup  il  apperçoit  à  l'horifon  le 
prélage  d’un  vent  prêt  à  s’élever.  Il  donne  des 
ordres  ;  on  obéit  en  filence  ;  toutes  fes  voiles 
font  tendues  ;  le  vent  s’élève ,  &  fon  vaifleau 
s’échappe  rapidement  à  travers  les  Anglois  é- 
tonnés. 


C’eft  par  tant  d’aétions  éclatantes  que  Du- 
guay-Trouin  augmente  tous  les  jours  fa 
gloire.  Son  Roi  l’a  décoré  du  titre  de  Capi¬ 
taine  de  vaifleau  ;  &  fon  ambition  de  bien  ler- 
vir  l’Etat  n’en  eft  que  plus  enflammée.  Un  nou¬ 
veau  peuple  s’eft  armé  contre  Louis  XIV.  Le 
Portugal  ennemi  de  la  France  par  politique,  ri¬ 
val  de  î’efpagne  par  intérêt  &  par  haine  ,  s’eft: 
vendu  par  foibkfle  a  l’Angleterre.  L’or  ôc  les 
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fliamans  du  Bréfîl  s’unifient  avec  le  fer  de  nos 
climats  ;  ik.  les  trélors  des  deux  mondes  font 
employés  a  défoler  l’Europe.  Duguay-Trouin, 
avec  trois  vaiffeaux ,  oie  attaquer  une  Hotte 
Portugaife  de  deux  cent  voiles,  elcortée  par 
fx  vai fléaux  de  guerre.  (  hh  )  Il  court  par  les  or¬ 
gies  de  Ion  Roi  fe  jetter  dans  Cadix,  menacé 
d’un  liège.  Semblable  à  Vendôme,  après  avoir 
été  l’honneur  de  la  France,  il  eft  deftiné  à  de¬ 
venir  l'appui  de  l’Efpagne.  Tout  eft  difpofé  par 
ce  héros  pour  la  défenfe  des  poftes  qui  lui  font 
confiés.  Aéfifi ,  infatigable ,  il  vole  du  port  au 
Confeil  ,  du  Coufcii  à  les  vaiffeaux.  Il  fait  par¬ 
ler  la  vérité  avec  la  même  intrépidité  qu’il  at¬ 
taquent  des  flottes,  (ii)  Mais  les  pallions  des 


(hh)  Au  commencement  de  1705  ii  fut  nommé  Capitaine  de  vaif 
ieau  ,  5c  reçut  une  lettre  de  Louis  XIV,  qui  lui  ordonnoit  d'ailes 
avec  trois  vaiffeaux  fe  jetter  dans  Cadix  ,  menacé  d’un  fiege.  Etant 
a  la  hauteur  de  Lisbonne  ,  environ  à  15  lieues  en  mer ,  il  découvrit 
une  Hotte  de  200  voiles  venant  du  Bréfîl ,  efeortee  par  fîx  vaiffeaux 
de  guerre  Portugais.  Quoiqu’il  n’eut  fque  trois  va i fléaux ,  il  ne  ba¬ 
lança  point  d’attaquer»  Le  combat  dura  deux  jours.  Jamais  fes  difpo- 
fitions  ne  furenj  mieux  concertées,  jamais  fa  valeur  ne  fut  plus  in- 
îtépide.  flluifieurs  circonflances  malheureufes  ,  5c  que  le  génie  même 
ne  pouvoit  prévoir,  Aient  echouer  les  projets.  Cependant  ce  fut  lu* 
«qui  eut  la  lupéiiorité  dua combat.  Dans  cette  action  il  vit  la  mort 
de  près:  trois  boulets  confécutifs  lui  pafferent  entre  les  jambes ,  fou 
habit  5c  fon  chapeau  furent  percés  de  ptulieurs  coups  de  fuliljil  fut 
vnême  blefle  dq  quelques  éclats  ,  mais  légèrement. 

C  U  %  Duguay-Trouin  arrivé  dans  le  port  de  Cadix,  fit  toutes  les 
«difpofitions  neceflaires  pour  la  défenfe  de  la  place.  Le  Marquis  de 
Valdécagnas  ,  un  de  ces  hommes  hauts  5c  durs,  qui  avec  de  très - 
petites  ame$  occupent  de  grandes  places,  étoit  alors  Gouverneur  de 
Cadix.  Il  ayoit  exige  pour  les  vivres  de  grofles  contributions  •  ce¬ 
pendant  il  n'y  en  avon  pas  pour  15  jours.  Duguay-Trouin  le  fut, 
de  crut  qu  il  etoit  de  fon  devoir  de  le  repréfenter.  Son  courage  5c 
fon  zele  déplurent  On  trouva  mauvais  qu’il  s’irrtérçlfât  plus  à  la 
défenfe  de  Cadix,  que  celui-même  qui  en  étoit  Gouverneur.  Dès  ce 
^ornent  en  «ne  manqua  aucune  des  occalions  de  le  mortifier.  Il  y 
àvoit  dans  ic  poit  d e  Gibraltar  $o  navires  chargés  de  vivres  U  dç 
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grands  font  des  ennemis  plus  à  craindre  que 
des  bataillons  armés.  Ce  fut  un  crime  pour 
D  u  G  u  A  Y  -  T  R  Q  u  i  N  d’être  iinccre  ;  ite.  la  pol- 
térité  faura  que  la  récompcnle  de  tant  de  foins 
fut  un  outrage  &c  des  fers;  tant  il  çft  difficile 
à  ceux  qui  n’ont  que  des  titres  ,  de  pardonner 
à  ceux  qui  ont  des  vertus  !  Louis  XIV  avoit  fa¬ 
mé  trop  grande  pour  ne  pas  fentir  le  rcfpcét 
que  l'on  doit  aux  héros.  C’eft  peu  de  venger 
Du  guay- Trou  in;  il  oppofe  à  cet  affront 
une  nouvelle  marque  d’eftime ,  &  l’affocie  à 
cet  Ordre  militaire  qui  récompcnle  le  courage 
par  l’honneur.  A  ü 

O  vous  qui  êtes  jaloux  de  ce  grand  homme, 
il  va  être  plus  que  jamais  utile  à  l’Etat  !  L’An¬ 
gleterre  équipe  une  puiflante  flotte  pour  porter 
des  fecours  aux  ennemis  de  Philippe  V  (kk)„ 


™ltlons  PPur  Parlée  ennemie.-  il  demanda  avec  inflance  la  nPr 
million  de  les  aller  brûler  5  il  répondit  du  fuccès.  On  ne  voulut  point 
lin  permettre  ue  rendre  ce  fervice  important  aux  deux  Couronnes.  Ses 
chaloupes  furent  mfpltees  par  une  barque  Efpagnole  ;  il  la  fait  nr- 
îetcr  ,  &  va  demander  juftice  .*  le  Gouverneur,  pour  réponfe,  le  f  it 
mettre  en  prifon.  Telle  fut  la  récompenfe  de  fes  foins  Un  tel  abus 
du  pouvmr  eut  ete  indigne  même  contre  un  homme  ordinaire  Louis 
-ïv  ,  par  juftice,  par  grandeur  d’ame ,  &  par  eftime ,  prit  foin  de 
venger  Duguay-Trouin.  Il  exigea  du  Roi  d’Efpagne  que  le  Gouverne! 
nient  de  Çadix  fut  ote  a  ce  Marquis  de  Valdecagnas ,  &  le  Gouv-r 

"Mv-Tioufn  °f  Mar<1UiS  de  Viüadarias>.  ion  beaoW.  Du- 

glois,  efeortée  paru^ftégatede^S^can^sTi^fe Vendi^L^’ê 

^one,  de  Wlippc  V  ayoit  paru  prefqu’abattu  en  1706  % 
commença  a  fe  relever  en  1707,  par  le  cotise  ooiniit  ^^rr 

fn°3.Sj  fec°Llrs>  de  Louis  XIV,  &  l’habileté  du  Maréchal '.U 

arvick.  La  bataille  d'Almanza  ,  qui  de  toutes  les  bataille  A 
H-ers  ficelés ,  eft  peut-être  celle’ qui  fait  le plus d'honneur lu ‘«n? 
f  g  c.  al?»e  entièrement  la  face  des  affaires.  Les  conquêtes  fur'n- 
•  -ue  iavoielu  «té  ie$  défaites.  Les  Poxtugai»,  les  Aid 


-V. 

ilfl 

'«Il 


^JIPSp  Inii1 
4  § 


iît'-iiî  «1  .‘"‘Jt 

UN»  ». 


•a.  if  ni,  \j.v  • 

ffidfi  ,!ôkf 


itfit  (37 

i«  I  *»  ïjjlM 


îfV  \  i 


:1 


i 


ni  II 


iti  i 

llll 

ifi  fl  ! 

d,:  fl  f  ‘ 

MRI! 
il;j’  il  * 


i*.  fi:  :3«V  £• 

Irli  % 
liill1 


.  i; 


K 


1-  Ê 


,%  'l 


If  ?• 

^  :  ,  ■ 
R  .i.tiif  i 


I  fit! 


» 


*  ,  |  ii 

K  $ 

;'  i’i  1.  t  ' 
i  ;fe,{  î 

l'MdPI 


fit; 

va  • 


1, 


;][  'i 

■ 


y-m,' 


t 


> 


■J,* 

•H; 


i  <  !) 
■  *  >:  fit 


r-f  • 

i  1 


1 1  H 

1  Et 


l  'OS; 
Si  B;  1 


.J  i  s 


'K 


'V  5 


îSi 


ELOGE  DE 


Duguay-Trouin  a  été choifï  pour  la  com¬ 
battre.  Il  a  joint  Tes  vaiffeaux  à  ceux  d’un  hom¬ 
me  célébré  ,  qui  étoit ,  comme  lui  ,  la  gloire 
de  la  Marine  Françoife  ,  mais  qui  avoit  un  mé¬ 
rite  différent.  Forbin  ,  né  d’un  fang  illuftre  , 
avoit  foutenu  la  gloire  de  fa  naillance  ;  Duguay- 
Trouin  avoit  fait  difparoïtre  l’obfcurité  de  la 
flcnne.  Le  premier  avoit  donné  un  nouvel  éclat 


*>iois  &  les  Autrichiens,  qui  étoient  en  Efpagne ,  étoient  par  tout 
attaqués  5c  vaincus.  L’Angleterre,  qui  lervoit  l’Archiduc  par  haine 
contre  Louis  XIV,  équipe  alors  pour  le  Portugal  une  flotte  de  zoo 
voiles,  remplie  de  troupes  &  de  munitions  de  guerre.  Il  etott  delà 
plus  grande  importance  ,  pour  les  deux  Couronnes  alliées ,  d  atre  j 
ce  convoi,  fans  lequel  l’Archiduc  ne  pouvoir  fe  foutenu  en  Elpagne. 
Ce  foin  fut  confié  à  Duguay-Trouin  5c  au  Comte  de  Forbin  qui 
icçurent  ordre  de  la  Cour  de  joindre  enfemble  leurs  Efcadres.  Elles 
fouirent  du  Fort  de  Breft  le  9  octobre  ,707  ,  fa.fant  enlemple  14. 
voiles.  Apres  avoir  croifé  trois  jours  à  l’emree  de  la  Manche,  on  dé¬ 
couvrit  enfin  la  flotte  Angloife.  Elle  étoit  efcortee  de  cinq  gros  vatf- 
fe&ux  de  guerre,  le  CumberUnd  de  Si  canons,  le  Devonshne  de  9-  , 
ïe  Reynl  de  76  ,  le  Cbefler  &  le  Rubis  de  4S  chacun.  Perfonne 

n’ignore  les  circonftances  de  ce  faïqeux  combat.  Duguay  -  r0“ln  ®  - 
tendoit  à  chaaue  inflant  que  le  Comte  de  Forbin  donnât  le  lignai  -• 
voyant  enfin  qu’il  croit  près  de  midi ,  8c  que  l’on  perdott  des  mo- 
suens  précieux,  il  commande  à  fon  Efcadre  d  attaquer.  D  about  il  fe 
rend  maître,  du  Cumberland,  qui  étoit  le  vailïcau  commandant  ;  le 
Chefier  &  le  Rubis  furent  pris  de  meme  par  deux  Capitaines  de  ion 
Efcadre  ;  le  Royul  0*k_  étoit  fur  le  point  d’être  etiieve  a  l  abordage  , 
lorfque  le  feu  prit  dans  le  vaiffeau  qui  a  loir  s  en  rendre  maïue 
11  profita  de  cet  accident,  &  fe  fauva  pat  la  fuite.  Reflou  le  Devons- 
hirf,  monté  de  9a  canons,  8c  défendu  par  plus  de  mille  ™„  s. 
Duguay-Trouin ,  qui  auroit  pu  couru  fur  le  Royi il  0*k.,  &  cn ‘  * 

parer  aVément ,’ préféra  le  bien  de  l’Etat  à  l'interet  de  fi  propre  gloire. 


rAZTIV  lÆ^lTfcTq*  Vy 'alluma  ,_  l’obligea' de  fe 

v  s  •  io-  de  ne  Te  battre  cju  a  la  portée  di^ 

tenir  a  une  certaine  dittanee  ,  ex  ue  ne  ic  ud  t  r 


tenir  a  une  cctiauic  uuum^v  t  ^  —  -  —  -  x  -  . 

piftolet.  Bientôt  l’incendie  fe  communiqua  par  tout  avec  vloIe"“-> 
&  ce  grand  vaiffeau  fut  confirmé  en  moins  d'un  quart  d  heure.  To 
feux  qu’il  portoit,  périrent  au  milieu  des  flammes  ou  des  eaux.  Les 
deux  Efcadres  prirent  60  bâtimens  de  tranfport  Piufieurs  Armateurs 
profitèrent  de  la  déroute  de  la  flotte,  5c  firent  aufl,  des  pr.fes  con 
fiderables.  Le  Continuateur  de  Rapin  Thoyras  dans  fon  H.ftoue 
d’Angleterre,  dit  que  ce  convoi  diflipe  fit  prefqde  autrnt  e_  t 
aux  affaires  de  l’Archiduc ,  qu’en  avoit  fait  la  bataille  d 
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à  les  aïeux  ;  le  fécond  avoit  créé  un  nom  pour 
fes  defcendans.  L’un  avoit  mis  à  profit  tous  les 
avantages  >  l’autre  avoit  vaincu  tous  les  obfta- 
cles.  Tous  deux  intrépides  ,  éclairés  ,  avides  de 
périls  ,  bravant  la  mort,  prompts  à  fie  décider, 
féconds  en  reflburces.  Mais  Forbin  ,  né  pour 
être  un  Général  de  mer  ,  ne  fit  jamais  que  des 
exploits  d’Armateur  ;  Duguay  -  Trouin  ,  né 
pour  être  un  fimple  Armateur  ,  fit  prelque  tou¬ 
jours  des  adions  d’un  grand  Capitaine.  Le  pre¬ 
mier  en  fiervant  l’Etat  penfioit  à  la  récompenfej 
le  fécond  penfioit  à  la  gloire.  Forbin  vendoit 
fes  lérvices;  Du  g  uay-Tr  o  u  in  eût  acheté 
l’honneur  d’être  utile.  Faut -il  que  ces  deux 
hommes  célébrés  ayenf  été  défiunis  par  ce  qui 
auroit  du  former  entr’eux  un  lien  éternel  , 
l’honneur  d’avoir  combattu  enfemble  pour  le 
bien  de  l’Etat  !  Déjà  les  deux  efeadres  réunies 
font  près  de  la  flotte  Angloifie.  Forbin  ,  fioit 
circonfpedion  ,  fioit  lenteur  ,  fioit  qu’il  méditât 
à  loifir  le  plan  de  fion  attaque  (car  il  n’efl:  per¬ 
mis  de  fioupçonner  aucun  motif  indigne  d’un 
grand  homme  )  Forbin  a  tout-à-coup  ralenti  fa 
marche  ,  &  tarde  à  donner  le  lignai  du  combat, 
Duguay-Trouin  ,  accoutumé  à  compter  les 
înomens  ,  jugea  qu’il  cfi  des  circonftances  où 
l’on  eft  au-defllis  des  loix  ,  &  qu’il  valoit  mieux- 
prévenir  l’ordre  que  de  manquer  à  la  vidoire. 
Si  c  eft  une  faute  ,  c’eft  celle  d’un  citoyen  èc 
d’un  héros  5  ^  il  n’avoit  pas  même  befoin  du 
fiuccès  pour  être  innocent.  Il  s’avance  ;  la  vic¬ 
toire  le  fuit.  La  ni  fie  &  l’audace  ,  l’impétuofité 
de  1  attaque  &  1  habileté  de  la  manœuvre  l’ont 
tendu  maître  du  vaifleau  Commandant.  Ce- 
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pendant  l’on  combat  de  tous  côtéà  5  fut  une 
Vafte  étendue  de  mer  rogne  le  carnage.  O11  fc 
mêle  :  les  proues  heurtent  contre  les  proues» 
Les  manoeuvres  font  entrelacées  dans  les  ma¬ 
nœuvres.  Les  flots  font  teints  de  fang.  Les  fou¬ 
dres  qui  fe  choquent ,  retendirent  avec  un  bruit 
effroyable.  Du  gu  a  y  Trouin  parmi  le  tumulte 
&  l’horreur  ,  oblerve  avec  un  œil  tranquille 
la  face  du  combat ,  pour  porter  des  tecours , 
réparer  des  défaites  ,  ou  achever  des  victoires» 
11  apperçoit  un  vaifleau  redoutable ,  armé  de 
cent  canons  ,  défendu  pàr  une  armée  entière. 
C’efl:  la  qu’il  porte  fes  coups.  Il  préféré  à  la 
gloire  d’un  triomphe  facile  ,  l’honneur  d’un 
combat  dangereux.  Deux  fois  il  ofe  l’aborder, 
deux  fois  l'incendie  qui  s’allume  dans  le  vaif 
feau  ennemi ,  l’obiige  de  s’écarter.  U  Dlvofishire. 
femblable  à  un  volcan  allumé  ,  tandis  qu’il  cft 
confumé  au-dedans ,  vomit  au-dehors  des  feux 
encore  plus  terribles.  Les  Anglois  ,  d’une  main 
lancent  des  flammes  ,  de  l’autre  ils  tâchent  d'é¬ 
teindre  celles  qui  les  environnent.  Dugday- 
Trouin  frémit  du  fort  de  tant  de  braves  en¬ 
nemis  ;  il  n’eût  déliré  les  vaincre  que  pour  les 
fauver.  ,Ce  fut  un  horrible  fpeftacle  pour  un 
cobir  tel  que  le  lien  ,  de  voir  ce  vaifleau  im- 
menfe  brûlé  en  pleine  mer  ,  la  lueur, affreufe 
de  l’embrafement  réfléchie  au  loin  fur  les  flots, 
tant  d’infortunés  errans  en  furieux  ,  ou  palpi- 
tans  immobiles  au  milieu  des  flammes  ,  s’em- 
braffant  les  uns  les  autres  ,  ou  fe  déchirant  eux- 
mêmes  ,  levant  vers  le  ciel  des  bras  confumés  , 
pu  précipitant  leurs  corps  fumans  dans  la  mer  ; 
d’entendre  le  mugiflement  de  l’incendie  ,  les 
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hürlcmens  des  mourans  ,  les  vœux  de  la  reli¬ 
gion  mêlés  aux  cris  du  défefpoir  &  aux  impré¬ 
cations  de  la  rage  ,  jufqu’au  moment  terrible 
ou  le  vaifleau  s’enfonce  ,  l’abîme  fe  referme 
&  tout  difparoït.  Puifle  le  génie  de  l’humanité 
mettre  fouvent  de  pareils  tableaux  devant  les 
yeux  des  Rois  qui  ordonnent  les  guerres  !  Ce¬ 
pendant  Düguay  -  Tiioüin  pourfuit  la  flotte 
épouvantée.  Tout  fuit  ,  tout  fe  difperfe.  La 
mer  ett  couverte  de  débris  ;  nos  ports  fe  rem- 
plifîent  de  dépouilles  5  &  tel  fut  l'événement 
de  ce  combat  mémorable  ,  qu’aucun  des  va  if» 
féaux  qui  portaient  du  lecours  ne  pafia  chez  les 
ennemis  5  les  fruits  de  la  bataille  d’Almanza  fu¬ 
rent  allurés  ,  l’Archiduc  vit  échouer  fes  cfpé- 
rances  ,  &c  Philippe  V.  put  fe  flatter  dès -lors 
que  fou  trône  feroit  un  jour  affermi. 

Je  pafle  fous  filence  tant  d’autres  exploits  de 
Dijguay  -  Troüin;  des  projets  concertés 
àvec  fagefle ,  des  combats  où  il  triompha  tou¬ 
jours  de  ia  fupériorité  du  nombre  ,  une  flotte 
attaquée  &c  vaincue  au  milieu  d’une  tempête  5 
eirconftancc  pref qu’unique  !  Je  ne  vous  pein¬ 
drai  pas  ce  héros  ,  tandis  qü’il  attend  une  ef- 
cadre  Angloife  ,  frappé  tout  d’un  coup  d’une 
maladie,  &  prefqu’entre  les  bras  de  la  mort, 
plus  tourmenté  du  défit  de  combattre  que  du 
ièutiment  de  fa  douleur.  Des  bords  de  la  tombe 
il  appelle  la  victoire.  Tel  Alexandre  demandoit 
aux  Dieux  ,  ou  de  combattre,  ou  de  mourir. 
Mais  je  me  hâte  de  venir  à  cette  expédition 
fameufe  où  il  déploya  tant  de  courage  <Se  de 
talens ,  &  parut  auffî  grand  Général  que  grand 
komme  de  mer. 
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Depuis  que  le  nouveau  monde  a  été  décote 
vert ,  conquis  ravagé  ,  il  eft  ébranlé  par  tou» 
tes  les  fecoufles  qui  agitent  l’Europe  5  &  telle 
elt  aujourd’hui  la  fatale  grandeur  des  nations 
Européennes,  qu’elles  ne  peuvent  être  en  guer¬ 
re  ,  lans  que  le  l'ang  coule  aux  extrémités  dé 
l’Afrique  ,  de  l’Amérique  &  de  l’Afie.-  O  Bréfil  ! 
6  vaite  de  trop  riche  Province,  que  de  flots  de 
iang  ont  arroié  tes  mines  d’or!  Déjà  dans  cette 
guerre  des  vaifleaux  François  avoient  attaqué 
la  puiffante  ville  de  Riojaneyre  j  (//)  mais  le 


(II)  De  tontes  les  expéditions  de  Duguay  -  Trouin  ,  celle  qui  eft 
la  plus  connue,  ôc  qui  lui  a  fait  le  plus  d’honneur,  eft  la  prile  de 
Rio  Janeiro.  Elle  fit  un  grand  bruit  dans  l’Europe  ,  tant  par  la  har- 
dieffe  de  l’entrepriie  ,  que  par  la  vigueur  de  l’execution.  Rio  Janeiro 
appartient  aux  Portugais  ;  c’eft  la  plus  grande  6c  la  plus  riche  colo¬ 
nie  du  Bréfil.  En  1710  Mr  du  Clerc,  Capitaine  de  vaifieau  ,  connu 
par  Ion  courage  5c  par  pluileurs  prifes  très  -  conlidérables ,  forma  le 
projet  d’attaquer  cette  place.  Il  partit  de  France  avec  cinq  vaifteaux 
de  guerre  ,  Ôc  environ  mille  l'oldats  de  troupes  ;  mais  ces  forces  n’é- 
ïoient  point  fuffifantes  ;  5c  il  n’avoit  pas  ce  génie  qui  luppîée  aux 
forces  6c  qui  les  multiplie.  Il  fut  obligé  de  fe  rendre  prifonnier  avec 
fix  ou  fept  cent  hommes  ;  5c  comme  fi  dans  tous  les  terris  c’étoit 
le  deftin  de  l’Amérique  d’ètre  le  théâtre  des  cruautés,  les  troupes 
prifonnieres  furent  plongées  dans  des  cachots  ou  elles  mouroient  de 
faim  5c  de  mi  fer  e  ;  les  Chirurgiens  qui  panfoient  les  bleffés,  furent 
jmafi'acres  fur  les  corps  fanglans  desfoldatsj  le  Commandant  lui-même  , 
apres  s’ètre  rendu,  fut  alfa  fil  né  dans  la  maifbn  qui  lui  fervoit  d’aiile* 
Tous  ccs  crimes  du  Portugal  étoient  autant  d’outrages  pour  la  France, 
Duguay  -  Trouin  fe  préfenta  à  la  Cour  pour  en  tirer  vengeance.  Le 
mauvais  fucces  de  la  première  entreprife  n’etoit  pour  lui  qu’un  ai¬ 
guillon  de  plus.  Mais  l’Etat  épuifé  par  dix  années  de  guerre,  par 
tant  de  batailles  perdues,  par  la  famine  5c  la  ftérilité  qui  luivirent 
Fàffreux  hiver  de  1709,  ne  pouvoir  lui  donner  aucun  fècours.  Vne 
compagnie  de  Negocians  fit  ce  que  l’Etat  11e  pouveit  faire.  L’Efcadre 
fut  préparée  avec  autant  de  fccret  que  d’a&ivité.  Duguay-Trouin  mit 
à  la  voile  le  9  juin  1711,  5c  arriva  le  12  feptembre  à  l’entrée  de 
la  Baye  de  Rio-Janéiro.  On  a  tâché  de  peindre  cette  grande  entre- 
prife  avec  tout  ce  qu’elle  a  d’intérefi'ant  dans  les  détails.  On  n’a 
exagéré  ni  les  difficultés,  ni  les  périls.  L’Orateur  n’eft  ici  qu’Hifto- 
lien;  expofer  les  faits,  c’eft  louer  le  héros  ;  5c  le  plus  bel  éloge, 
peut  être  ,  qu’on  pouiroit  faire  de  Duguay-Trouin ,  ce  feroit  de  met-* 
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Chef  de  Pentreprife  plus  courageux  qu’habile  , 
plusfoldat  que  capitaine,  au  lieu  de  remporter 
des  dépouilles  ,  s’étoit  vu  réduit  à  porter  des 
fers.  D u g  u  ay-T rouin  a  conçu  le  projet  de 
venger  fa  Patrie  &  Ion  Roi.  Il  trouvera  dans 
.lui-même  les  reflources  qui  manquent  à  l’Etat  - 
fon  génie  &  fon  nom  lui  fuffifent.  L’or  des  ci¬ 
toyens  opulens  coule  à  la  voix  pour  le  bien  de 
la  Patrie  ;  &  î  intérêt  devient  le  miniftre  de  la 
gloire.  Cependant  au  bruit  d’un  armement  de 
Duguay-Trouin  ,  la  Hollande  équipe  des 
Hottes  ;  l’Angleterre  croyant  fes  rivages  me¬ 
nacés  rappelle  lés  troupes  pour  la  défendre; 
des  vaifleaux  vont  porter  l’aîlarme  dans  toutes 
fes  Colonies ,  une  nombreufe  efcadre  eft  def- 
tinée  à  bloquer  le  port  qui  renferme  ce  héros. 
Ainfi  les  mouvemens  d’un  feu!  homme  fement 
I’épouvante  dans  les  deux  mondes.  Duguay- 
Trouin  les  a  prévenus,  &  déjà  il  eft  en  mer. 
François  qui  dans  les  prifons  de  Riojaneyre , 
foulevez  en  gémiflant  vos  bras  chargés  de  chaî¬ 
nes  ,  pour  implorer  le  ciel  contre  vos  barbares 
vainqueurs  ;  ah  !  fi  quelque  génie  bienfaifant 
vous  portoit  la  nouvelle  que  Duguay-Trouin 
approche ,  de  quels  cris  de  joye  vous  feriez  re~ 


tre  fous  les  yeux  des  Le&eurs  le  plan  des 'fortifications  de  Rio  -  Ta- 
néiro.  En  onze  jours  il  fut  maître  de  la  place  &  de  tous  les  forts 
RUi  l’environnent.  La  perte  des  Portugais  fut  immenfe  .•  lix  cens  dix 
mille  crufades  de  contribution  ,  une  quantité  prodigieule  de  inarchan- 
dl  es  piüees  ou  confirmées  par  le  feu,  ou  tranfportées  fur  l’Efcadre 
Françoife  ,  foixante  vaifleaux  marchands,  trois  vaifleaux  de  guerre, 
&  deux,  freSates  pris  ou  brûlés ,  cauferent  à  cette  colonie  un  dom¬ 
mage  de  plu?  de  vingt  cinq  millions.  Il  eft  trifte  pour  l’humanité, 
que  les  héros  d  une  Nation  ne  fuient  ianafiÿ  célébrés  que  par  U  ruine 
p;  1$  uialheur  çl  uite  autre,  *  *  ' 
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tentir  les  voûtes  de  ces  cavernes  profondes  !  il 
vole  avec  fa  flotte  5  le  moment  de  fon  arrivée 
eft  celui  de  l’attaque.  Mais  quelle  main  puiffante 
a  raûemblé  dans  le  même  lieu  tant  de  périls  & 
tant  d’obftacles. 

Je  vois  un  port  dont  le  paffage  étroit  &  rel- 
1er ré  encore  par  un  rocher  ,  eft  défendu  des 
«deux  côtés  par  un  grand  nombre  de  forterelfes. 
Trois  cens  tonnerres  rangés  fur  fou  paffhge  &ç 
combinés  dans  leur  aétion,  croifent  leurs  feux: 
au  milieu  de  l’entrée  fept  vaiffeaux  de  guerre 
préfentent  une  barrière  formidable  :  au-delà 
s’élèvent  de  nouveaux  ouvrages  ,  des  tours  ,  des 
boulevards  ,  des  battions  ,  des  iiles  fortifiées. 
Ap  rcs  tant  de  barrières  ,  relte  la  Ville  même  de 
Riojaneyre  ;  Riojaneyre  fituée  au  milieu  de  trois 
montagnes  qui  la  protègent  &  qui  la  couvrent. 
Chacune  de  ces  montagnes  eft  couverte  de  bat¬ 
teries  ,  dont  l’artillerie  femblc  tonner  du  haut 
des  deux.  Par-tout  je  vois  des  forts ,  des  retran- 
chemens  ,  des  foliés  ,  du  canon  ,  &c  dans  l’en¬ 
ceinte  des  remparts  ,  une  armée  de  douze  nulle 
hommes  difeiplinés  dans  l’Europe. 

D  u  G  u  a  Y-Tit  o  u  in  a  donné  le  lignai  pour 
forcer  l’entrée  du  port;  trois  cens  pièces  d’ar¬ 
tillerie  vomiftént  la  mort  autour  de  lui.  De 
trois  côtés  la  foudre  vient  heurter  fes  vaiffeaux. 
Duguay  -  Trouin  inébranlable  s’avance  d’urt 
cours  toujours  égal  h  traversées  torrens  de  feux. 
L’ennemi  s’étonne  ,  &  l’entrée  eft  forcée.  Le 
jour  éclaira  ce  triomphe  ;  la  nuit  entend  déjà 
monder  ces  bombes  qui  volent  dans  les  airs  , 
qui  vont  écrafer  les  citoyens  des  villes  fous 
leurs  toits.  Un  nouveau  combat  recommence 
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avec  le  jour.  Une  ille ,  porte  important ,  eft  atta¬ 
quée  &  emportée  d’affàut  Les  Portugais  ont  fui  ; 
leurs  propres  mains  embraient  leurs  vai fléaux. 
Tout  eft  prêt  pour  la  deicente.  Des  mouvemens 
compliqués  &  de  faillies  attaques  trompent  l’en¬ 
nemi  ;  &  déjà  l’armée  Françoifc  eft  fur  le  rivage, 

Dès  ce  moment  on  vit  Duguay  -Trouîn  , 
qui  jufqu’alors  n’avoit  habité  que  fur  la  mer  , 
déployer  tous  les  talens  d’un  Général ,  former 
des  troupes  ,  les  ranger  en  bataille  ,  choifir  des 
portes  ,  les  foutenir  les  uns  par  les  autres  ,  pren¬ 
dre  une  exaâre  connoifiàncc  des  lieux,  profiter 
des  fautes  ,  éviter  les  furprifes  ,  fixer  la  vicloire, 
ordonner  les  retraites ,  ufer  des  avantages  ,  tan¬ 
tôt  avec  précaution  ,  tantôt  avec  activité  ,  join¬ 
dre  le  génie  des  lièges  à  celui  des  batailles  :  tant 
il  eft  vrai  que  ce  font  les  circonftances  qui  dé¬ 
veloppent  les  talens  5  &  Duguay-Trouin 
peut-être  eût  été  aurti  aifément  le  rival  des 
Turenne  &  des  Coudé,  que  celui  des  Rhui- 
ter  &  des  Duqucfne. 

Déjà  il  s’eft  emparé  de  deux  hauteurs  qui 
dominent  la  Ville  5  il  a  reconnu  tout  le  ter- 
rein  qui  l’environne  ;  il  a  compté  toutes  les 
reflourccs  de  l’ennemi;  il  a  découvert  les  fieux 
qui  favorifent  l’attaque  ;  il  a  remporté  une 
victoire  dans  la  plaine  ,  &  drefle  des  batteries 
qui  foudroyent  les  remparts.  L’artillerie  des 
Vaiflèaux  ioûtient  celle  des  dift'érens  portes  : 
tout  eft  prêt;  demain  avec  le  jour  l’artaut  fera 
livré.  Cependant  la  nuit  eft  deftinée  pour  s’em¬ 
parer  d’un  porte.  O  nuit  affreufe!  nuit  terrible! 
fon  filencc  eft  tout-à-coup  troublé  par  les  dé¬ 
charges  de  toute  l’artillerie  de  Duguay-, 
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T  r  o  u  i  N.  En  meme  tcms  le  Ciei  ie  couvre 
d  orages  :  le  feu  des  éclairs  qui  fe  mêle  au  feu 
continuel  &  rapide  des  batteries  5  le  bruit  des 
canons  joint  aux  éclats  redoublés  du  tonnerre  5 
les  échos  des  rochers  1  les  remparts  qui  s’écrou¬ 
lent;  les  mugiflemens  de  la  mer  agitée  par  la 
tempête  ;  tous  ces  objets  réunis  dans  l’obfcu- 
rité  d  une  nuit  (ombre  ,  formoient  autour  de 
Riojaneyre  une  feenç  d’horreur  &  d’épouvante. 
Les  habitans  prennent  la  fuite.  L’avarice  em¬ 
porte  les  trélors  avec  elle  au  fond  des  bois 
&  dans  les  cavernes  des  montagnes.  Les  fol- 
dats  étonnés  cèdent  eux-mêmes  au  torrent  ;  ils 
i uyent  ;  leurs  mains  ont  livré  aux  flammes  les 
dépôts  des  richefles  publiques  :  mais  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ils  ont  caché  des  feux  fe- 
crcts  deftinés  à  les  venger.  Duguay-Troüin 
s’avance  avec  autant  de  précaution  que  s’il  n’é- 
toit  pas  vainqueur  :  il  achevé  de  mériter  la  vic¬ 
toire  ,  en  l’alfurant.  Quel  lpeéfacle  pour  ce  hé¬ 
ros  ,  lorfque  les  François  ,  qui  ,  fur  cette  rive 
étrangère  ,  avoient  gémi  dans  les  priions  ,  por¬ 
tant  fur  leur  vilàge  défiguré  l’empreinte  de  leur 
infortune  ,  le  front  pâle,  les  yeux  éteints,  le 
corps  revêtu  de  lambeaux  ,  vinrent  en  foule 
embraflfer  fes  genoux ,  baiferent  fa  main  fan- 
glante ,  &  l’appelant  cent  fois  leur  libérateur , 
lui  exprimèrent  cette  reconnoiflfance  vive  & 
fenfible  qui  n’eft  connue  que  des  malheureux! 

Mais  la  viétoire  eft  encore  incertaine.  Les  en¬ 
nemis  ont  réuni  leurs  troupes  difperfées  :  de 
puilîans  fecours  fe  hâtent  de  les  joindre.  Albu- 
querque  approche  à  la  tête  d’une  armée  ;  Al- 
buquerque  ,  fameux  par  des  triomphes  :  fou 
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ftom  eft  chez  les  Portugais  le  lignai  de  la  vic- 
toue,  D uguay-Trouin  a  tout  prévu  pour 
îe  détendre.  Trois  polies  occupés  alfurent  là 
conquête  ;  mais  il  veut  prévenir  la  ionétion  des 
«leux  armées.  Il  marche  :  la  nuit  le  fécondé 
Les  ennemis  le  croyent  encore  tous  les  rem- 
parts  de  la  Ville;  &  déjà  il  eft  en  leur  nré- 
k'nce.  Les  foldats  rangés  en  bataille  préfentent 
un  front  redoutable,  &  joignent  à  l’intrépi- 
dite  des  François  la  fierté  des  vainqueurs.  Cette 
audace  du  héros  valut  pour  lui  une  bataille. 
Les  ennemis  lu bj ligués  par  la  terreur ,  viennent 
traiter  du  rachat  de  leur  Ville  ,  &  lui  offrir  tout 
î  or  de  leur  Colonie.  Déjà  il  a  dufté  des  loix, 
&  îcçu  des  otages.  En  vain  Albuquerque  ar¬ 
rive  le  lendemain  à  la  tête  d’une  armée  de 
quinze  mille  hommes  :  en  vain  quelques  Por¬ 
tugais  ,  avides  d’en  venir  aux  mains,  parce  ou’i’s 
fe  cioy oient  furs  de  vaincre  foûtiennent  que  la 
vi croire  juftifie  tout,  &  que  la  perfidie  heu- 
uulc  n  eft  plus  un  crime.  D  v  g  v  a  y-Tro  v  i  n 
4ic  peimit  pas  a  ccs  ennemis  de  faire  iila^-e  de* 

faTtUafC  T°ui°u,s  Prêt  à  œm- 

tènanVle  f  ip  Ie  tra|ré>  &  ies  Soldats 
T  f.  „-feiJdune  main,  enlèvent  de  l’autre 
les  richefies  du  Bréfil.  dune 

Partez,  illuftre  vainqueur,  remporter  a, ,, 

votre  Patrie  les  dépouilles  de  l’Amérique  M 

combien  a  foiblefle  de  l’homme  touche  de  près 
à  lagiandcur  !  Dpguay-Trouin  ,  après  avoir 
drefk  des  trophées  fur  les  rives  du  nouveau 
inonde ,  eft  prêt  a  périr  dans  les  flots.  (  mm  ) 
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Le  théâtre  de  fcs  victoires  va  donc  devenir 
tombeau  !  Enfin  ,  après  deux  jours  cfc  tem¬ 
pête  ,  la  mer  le  calme  5  de  ce  héros  eft  rendu 
à  la  France.  Son  nom  eft  dans  toutes  les  bou¬ 
ches  5  par  tout  où  il  paraît ,  les* regards  le  fi¬ 
xent  fur  lui.  (  71  n  )  Le  peuple  qui ,  moins  aveu¬ 
glé  par  l’orgueil  >  lent  mieux  la  diltance  qui  eft 
entre  lui  &  les  grands  hommes  >  ou  qui ,  moins 
jaloux  peut-être. >  eft  plus  franc  dans  Ion  admi¬ 
ration  ,  s’aflemble  en  foule  autour  de  lui ,  le 
regarde  ,  l’environne.  Il  eft  devenu  un  Ipeétacle 
pour  la  France. 

Louis 


bre  pour  revenir  en,  France.  Vers  la  hauteur  des  Açores  elle  fut  af» 
faillie  d’une  tempête  horrible  qui  dura  deux  jours  entiers.  Tous  le£ 
Vaiffeaux  furent  difperlés  8c  en  danger  de  périr.  Celui  oe  Duguay- 
Trouin  fut  prefqu’abimé  par  une  épouvantable  colonne  d  eau  qui  tomba 
fur  le  devant  du  navire  ,  8c  qui  l’engloutit  juiqu  a  Ion  giand  mat» 
ta  fecoulfe  fut  fi  violente ,  qu’elle  fit  dreflér  les  cheveux  à  tout 
l’équipage  3  6c  l’on  crut  touchera  l’inftant  oii  l’on  périfToit  dans  les 
abîmes.  Quelle  mort  au  retour  d’une  conquête  !  Il  femble  que  la  na¬ 
ture  choifit  ces  motnens  de  gloire  pour  avertir  les  héros  qu’ils  ne 
font  que  des  hommes.  Deux  vaiffeaux  périrent  dans  cette  affreufe  tenu 
pête.  Duguay-Trouin  échappé  de  tant  de  périls,  rèntra  dans  le  por. 
de  Breft  le  u  février  17123  c’étoit  le  jour  même  ou  mourut  la  Du- 
chefle  de  Bourgogne.  Le  deuil  qui  couvroit  alors  la  France ,  ne  per¬ 
mit  pas  à  la  nation  de  fe  livrer  à  la  joie  d’un  fi  heureux  iucces  3  les 

cris  de  vitffoire  furent  étouffés  par  la  douleur..  .  . 

(nn)  Dugüay-Trouin  eft  un  dès  hommes  qui  a  le  plus  joui  delà 
faveur  publique.  A  fon  retour  de  Rio-Janeno  ,  tout  le  monac  s  em^ 
prrffoit  de  le  voir.  Le  long  des  routes  le  peuple  s  attroupoit  autour 
de  lui,  6c  le  regardeit  avec  cette  avidité  qu’il  a  pour  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire.  tJn  jour  qu’une  grande  foule  etoit  ainù  aflemblee, 
une  Dame  de  diftin&ion  vient  à  pafler  3  elle  demanda  ce  qu  on  te- 
gardoit:  en  lui  dit  que  c’étoit  Duguay-Tromn  :  alors  elle  s  approcha 
le  perça  elle-même  la  foule  pour  mieux  voir.  Puguay  -  Trouin  parut 
étonné.  Mr  ,  lui  dit  elle,  ne  /oyez,  pas  furpris  ,  je  fins  bien  atfe  devoir 
itn  héros  en  vie.  Lorfqu’au  retour  de  fes  campagnes  il  arrivoit  a  bt 
Malo,  c’étoit  un  mouvement  général  dans  la  ville.  Les  meres  le  mon- 
t  'oient  à  leurs  enfans;  &  dans  cet  âge  tendre  ou  l’on  reçoit  fi  a.fe- 

ihect  les  inipreffions  des  autics ,  on  apprenott  a  1  adniuei  meme  avanî 

de  1^  connohre.- 
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Louis  XIV,  lui  avoit  accordé  toutes  les  ré- 
Compênfes  qui  lui  étoient  dues.  11  en  elt  une 
qui  donne  ,  pour  ainff  dire  ,  un  nouvel  être  ? 
&  qui  devient  d’autant  plus  éclatante  >  quelle 
s’éloigne  plus  de  la  fource  :  c’elt  la  nobldïé  ; 
inftitütion  politique  ,  plus  injurieule  peut-être  * 
qu’honorable  pour  l’humanité  ;  mais  utile  par 
elle-même,  &  qui  n’eft  dangereufe  que  par  les 
abus  (00).  Heureux  les  Etats  où  cette  noblefle 
d  inftitütion  n’étouffe  point  la  nobleftê.  de  mé¬ 
rite  ,  &  où  ,  faite  pour  représenter  la  vertu  , 
elle  n’eft  ni  la  décoration  du  vice  j  ni  le  titre 
de  l’indolence ,  ni  le  piedeftal  de  l’orgueil  !  O 
D  u  G  u  a  y -T  R  o  u  1  n  ,  lorfque  ton  Roi  t’ho¬ 
nora  de  cette  diftinélion  ,  la  France  ne  demanda 
point  par  où  tu  l’avois  méritée.  Douze  flottes 
attaquées  &  vaincues  ,  &  plus  de  quatre  cens 
vaiflêaux  pris  ou  brûlés  ,  voilà  tes  titres  :  avant 


(00)  La  noblefTe  eft  une  des  diftinftions  les  plus  éclatantes  -  8c 
qui  flatte  le  plus  la  vanité  des  hommes  j  cette  inftitütion  n’eft  paâ 
Cependant  de  tous  les  pays.  Elle  eft  ignorée  à  la  Chine,  fans  doute 
parce  que  la  fageffe  des  loix  y  tient  lieu  de  tous  les  refforts.  Elle 
eft  inconnue  dans  prefque  tout  l’Orient  ,  parce  que  la  crainte  v  é~ 
Soufre  l'honneur,  8c  que  par  tout  où  régné  le  defpotilme  ,  il  n’exifté 
qu’un  leul  homme.  Elle  s’eft  établie  dans  l’Europe,  foit  parce  que 
tous  les  pays  y  ont  été  peuples  par  des  hordes  de  conquérans  &  oue 
la  guerre  eft  la  principale  lource  de  l’inégalité  5  foit  parce  que  l’au~ 
tonte  des  chefs  y  étant  plus  balancée  ;  il  a  fallu  plus  de  claftes  de 
citoyens  pour  former  des  contre-poids  8c  des  équilibre*.  Quoiqu'il  eii 
^oit,  elle  eft  un^des  principaux  relTorts  de  nos  gouvernemens  moder- 
îies.-  eJe  eft  meme  tres-utile  aux  Etats,  toutes  les  fois  que  des  an¬ 
cêtres  ne  fuppofent  pas  des  talens  »  8c  que  les  noms  ne  font  pas  n  ré¬ 
crés  aux  vertus.  II  faudroit  encore  que  ces  titre-s  ne  fuffent  pas  pro- 
digues,  8c  fur  tout  qu’ils  ne  fuffent  pas  le  prix  de  l’or  On  fait  co ni- 
ment  Duguay-Troiun  acquit  les  liens.  Ses  lettres  de  nobleffe  conçue* 
clans  les  termes  les  plus  honorables,  contiennent  une  partie  de  fes 
services  5  elles  font  datées  du  mois  de  juin  170*.  Ses  armoiries  av.ie# 
devife  ;  Dédit  inftgnia  vireiiS* 
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que  d’être  noble  ,  tu  fus  un  héros.  Pourquoi 
fur  la  mer  voit-on  beaucoup  plus  qu’ailleurs  d* 
ces  hommes  extraordinaires  qui  doivent  tout 
à  eux-mêmes?  (pp  )  Jean  Bart  &  Duqueine  , 
noms  immortels ,  tous  deux  nés  dans  l’obicu- 
rité ,  ont  fondé  leur  grandeur  fur  leurs  exploits  2 
&  toi,  Rhuiter ,  tes  mains  qui  combattoienfi- 
les  Rois  ,  &  qui  guidoient  les  flottes  viétorieu- 
fes  du  Batave ,  avoient  déployé  des  voiles 
manié  des  cordages. 

Duguay-Trouin,  de  Ample  Armateur , 
devenu  chef  d’elcadre  ,  &  depuis  Lieutenant 
Général ,  (qq)  s’étoit  trop  élevé  pour  que  l’en¬ 
vie  ne  lui  en  fît  pas  un  crime.  Ces  hommes 
lâches  &  vains  qui  veulent  jouir  en  même- 


(pp)  Il  y  a  eu  fui  mer  beaucoup  de  ces  hommes  qui  fe  font  créé» 
eux-mêmes.  J’ai  déjà  parlé  de  Jean  Bart,  qui  commença  par  être  pê¬ 
cheur,  ôe  qui  finit  par  être  Chef  d’Efcadre  ;  de  Rhuiter  ,  qui  de  moufle 
de  vaiffeau  devint  Lieutenant-Amiral  Général  de  Hollande.  L  Amiral 
Tromp  ,  fi  célébré  par  fes  victoires  contre  l’Efpagne  &  1* Angleterre* 
et  oit  aufli  un  homme  de  fortuné.  Notre  fameux  Dtiquefne  parvint  de 
même  au  commandement  à  force  de  mérite.  Il  étoit  fils  d’un  Capi¬ 
taine  de  vaiffeau.  Né  en  iéio,  dès  l’âge  de  17  ans  il  fervit  fous  ion 
pere.  Il  combattit  foixante  ans  fur  mer,  Sc  fe  diüingua  toujours  on 
par  des  avions  hardies,  ou  par  des-  victoires.  Mais  ce  qui  a  le  plus 
•contribué  à  fon  éclatante  réputation,  ce  font  les  guerres  de . Sicile. 
Ce  fut  là  q uri l  eût  en  tête  le  grand  Rhuiter;  &  quoiqu  inferieur  en 
Nombre,  il  vainquit  dans  trois  batailles  les  flottes  réunies  de  Hollande 
&  d’Efpagne  ,  le  8  janvier,  le  22  avril  &  le  2  juin  1676.  Dans  le 
fécond  de  ces  combats,  Rhuiter  fut  tué.  L'Afie ,  l’Afrique  &  1  Europe 
ont  été  tour  à  tour  témoins  de  fa  valeur.  Duqueine  devint  General 
des  armées  navales  de  France  ,  5c  mourut  le  2  de  février  1688  ,  âge 
de  78  ans.  Duguay-Trouin,  dont  les  commeneemens  furent  encore 
plus  obfcurs,  s’éleva  de  même  aux  premiers  grades  de  la  marine.  On 
îie  fauroit  trop  mettre  de  pareils  exemples  fous  les  yeux  des  citoyens  .« 
il  faut  qu’on  fâche  que  les  grands  talens-  peuvent  mener  aux  grandes 
places  &  que  le  mérité  n’a  pas  toujours  befoin  d’aïeux. 

(  m)  Duguay-Trouin  rut  nommé  Chef  d’Elcadre  au  commence¬ 
ment  d’août  171  s  ,  Commandeur  de  l’Ordre  de  St  Louis  le  premicï 
tors  5728  j  5c'  Lieutenant  Général  le  27  du  même  mois. 
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iems  des  douceurs  de  la  molleflc  &  des  récom- 
penfes  de  la  vertu ,  ofoient  le  vanter  des  ac¬ 
tions  de  leurs  ancêtres  :  &  ils  ne  pardonnoient 
pas  à  un  héros  d’avoir  fait  les  tiennes.  D  u- 
ç  u  a  y  -  Trouin  pouvoir  leur  dire  ce  que 
Marins  difoit  aux  Grands  de  Rome  :  vous  m’en¬ 
tiez  ma  gloire  5  enviez  -  moi  donc  auflx  mes 
travaux ,  mes  dangers  ,  mes  combats  ;  enviez- 
>noi  le  fang  que  j’ai  verfé  pour  la  Patrie. 

Ce  n’eft  pas  que  Duguav-Trouin  irri¬ 
tât  l’envie  par  ces  élancemens  d’une  amc  al¬ 
tière  qui  tient  trop  fa  tiupériorité.  11  avoit  la 
medeftie  d’un  grand  homme.  Dans  les  relations 
de  ties  combats  ,  il  étoit  le  tieul  à  qui  il  ne  ren¬ 
dît  pas  juftice.  C’étoit  altiez  pour  lui  de  mériter 
des  éloges  ;  il  laiiïoit  à  la  renommée  le  foin  de 
les  faire.  Sans  faite  dans  les  aétions ,  fans  hau¬ 
teur  dans  fes  difeours  ;  les  deux  plus  dangereux 
féduéteurs  de  la  vertu ,  la  fortune  &  la  gloire 
n’avoient  pu  le  corrompre.  Si  fa  renommée 
ne  l’eut  fuivi  en  tous  lieux ,  on  eût  oublié  , 
en  lui  parlant  ,  que  c’étoit  un  héros, 

La  mer  donna  toujours  à  ceux  qui  l'habi¬ 
tent  ,  une  fierté  naturelle.  C’eft  le  léjour  de 
la  liberté  :  on  n’y  refpirc  point  l’air  de  Pefcla- 
vage  comme  dans  les  priions  immenfes  des 
"Villes  5  on  n’y  clt  point  preffé  par  les  tyrans. 
Sur  cet  Océan  fans  bornes  l’a  me  s’étend  &  s’a- 


randit.  Duguay-Trouin  â  des  mœurs  douces 
ùgnoit  cette  fierté  noble  ;  mais  il  la  rélervoit 
>ute  entière  pour  les  combats.  Jamais  elle  ne 
ut  dans  la  fociété  ,  que  iorfque  i’injuftice 
l’envie  oferent  lui  difputcr  fa  gloire.  I!  s’é- 
rc  dès  qu’on  i’abaiflcj  il  brave  dès  qu’on  i'eti 
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Jamais  chez  lui  l’intérêt  ne  balança  i’hen* 
peur.  (  rr  )  Quels  font  dans  les  combats  les 
tréfors  qu’il  veut  fa  u  ver  ?  Son  pavillon  &  l’hcn- 
i  eut  de  la  France.  Vainqueur  du  Breiîl  St  de 
quatre  cent  vaiffeaux  ,  il  mourut  dans  la  mé¬ 
diocrité. 


Il  n’cft  pas  étonnant  qu’il  rcfpeélat  la  va¬ 
leur  dans  les  ennemis  ;  on  fent  un  fecret  or¬ 
gueil  à  honorer  ceux  qu’on  a  vaincus  :  mais  il 
la  voyoit  fans  jaîouhe  dans  ceux  qui  fervoient 
ious  fui.  I!  l’inlpiroit  a  fes  foldats  par  une  pré¬ 
voyance  qui  embralïbit  tout  ,  par  une  con¬ 
fiance  qui  jamais  ne  douta  du  fuccès ,  par  des 
{liipo/iticns  qui  mettoient  les  troupes  dans  la 
necdlité  d’être  braves  ,  par  une  févérité  de 
difeipline  ,  qui  eft  pour  les  courages  ce  qu’une 
vie  fobre  &  frugale  ell  pour  les  corps  ,  ( ss )  par 
une  attention  pleine  d’humanité  à  ménager 
leur  fàng;  car  à  fes  yeux  des  foldats  étoient  des 
hommes. 

A  la  cour,  pays  où  l’ambition  étouffe  Fami- 
tié  même,  où  l’on  oublie  tout ,  excepté  foi  & 


(rr)  Le  défintéreffement  ,  vertu  fi  rare,  fut  une  des  principales 
qualités  de  Dugnay-Tiouin.  Pyrrhus  difoit  aux  Ambaffadeurs  de  Rome 
qui  lui  offrpient  des  richeffes.*  Je  ne  fuis  pas  un  Marchand  ,  je  fuis 
mu  Roi  :  je  ne  viens  pas  chercher  de  l’or  ,  mais  combattre  avec  le  fer. 
le  même  feivqment  animoit  Duguay  -  Trouin  ,  lorfqu’il  commandoit 
3es  vaiffeaux  de.  Louis  XIV.  Loin  de  changer  la  guerre  en  un  trafic 
honteux  ffouvent  au  fortir  d’une  aôLion,  on  le  vit  prodiguer  fes  pro¬ 
pres  richefies  pour  récompenfer  la  valeur  de  fes  troupes. 

(ss  )  ïl  avoir  fur  la  difeipline  militaire  les  grands  principes  de 
l’Antiquité.  Ti  la  regardoit  comme  Pâme  de  la  guerre  ,  &:  le  gage 
affuré  des  victoires.  Jamais  il  ne  fouffrit ,  fous  quelque  prétexre  que 
ce  fut  ,  qu’on  éludât  les  ordres  qu’il  avoit  une  fois  donnés.  Jamais 
al  ne  lai  lia  une  belie  action  fans  récompenfe  ,  ni  une  faute  fans  pu¬ 
nition.  Sous  lui  la  difeipiine  n’étoit  pas  feulement  févérej  elle  é toisj. 
quelquefois  dmç*  niais  dans  cette  partie  l’excès  meute  eft  utile. 
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fes  ennemis ,  il  s’occupoit  de  l’avancement  de 
fes  Officiers  ;  il  portoit  aux  pieds  du  tronc  les 
actions  même  des  foldats,  qui,  (ans  lui,  n’au- 
roient  jamais  été  connus  de  leur  Maître.  Louis 
XIV  ,  poijr  prix  d’une  victoire ,  lui  accorde  une 
penlion.  Duguay-Trouin  prie  fou  Roi  de 
la  tranfporter  à  un  Officier  courageux  &  pau¬ 
vre ,  cruellement  bielle  dans  le  combat.  (u) 
Cette  aétion  qui  n’eft  que  jufte  ,  doit  ccpenC 
dan t ,  par  la  corruption  de  nos  moeurs ,  pa¬ 
roi  tre  grande. 

La  leiffibilité  fut  toujours  le  caraétere  dos  hé¬ 
ros.  Tels  furent  Alexandre,  Ce  far ,  Henri  IV, 
Condé,  fiers  &  fenfibles,  tendres  &  fublimes: 
tel  fut  auffi  D  u  g  u  a  Y  - 1  roui  n,  On  aime  à 
Je  voir  frémir  à  la  vue  des  embrafemens  &  des 
naufrages  ;  voler  au  fecours  des  malheureux  ; 
confoler  les  vaincus  5  donner  les  plus  tendres 
regrets  à  la  mort  de  fes  amis;  embraflér  l'es 
corps  expirans  de  les  frères;  les  ferrer  dans  fes 
bras;  mêler  les  larmes  à  leur  fang.  Quoi!  il 
pleure  !  Eft-ce  donc-  là  ce  héros  qui  fait  trem¬ 
bler  l’Angleterre?  Heureux,  s’il  n’avoit  jamais 
eu  que  de  (i  nobles  foibleffies  !  Mais  la  pofté- 
rire  lui  rendra  du  moins  cette  jultice,  que  lo 

plaifir  ne  fut  jamais  pour  luKque  le  délalle- 
naent  de  la  gloire. 


(  u)  Le  trait  qu'on  rapporte  ici  arriva  en  1707,  après  le  fameux 
combat  entre  la  flotte  Angloife ,  &  les  deux  Efcadres  de  Duguay  , 
Tromn  &  de  Forbin  réunies.  Le  Roi  avoir  accordé  à  Duguay-Trouin 
une  penlion  de  1000  liv.  fur  fon  Ttéfor  Royal.  Duguay’- Ttouin  é- 
a.vn  au  Mmiftre  pour  le  prier  de  faire  tomber  cetie  penlion  à 
le  de  V  Auban,  fon  Capitaine  en  fécond,  qui  avoir  eu  une  c  ni  rte 
emportée  a  1  abordage  du  Cumlseslxnd  ,  6c  qui  avoir  plus  befoin  de 
penlion  que  lui.  Je  fuis  troj,  re'compenfe' ,  ajouta-t-il ,  fs  f,hicni 
lancement  de  mes  GJJiçiers,  ’  '  1  •  J 
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Il  aimoit  Louis  XIV  ,  non  comme  Ton  Mai* 
tre  ,  mais  comme  un  grand  homme  ;  &  lors¬ 
que  ce  Prince  mourut ,  Duguay  -Trouin 
donna  dans  Paris  le  fpcétacle  d’un  fujet  qui 
pleura  fon  Roi. 

Ne  croyez  pas  que  dans  la  paix  ce  héros  Toit 
inutile  à  la  France,  Les  jours  du  citoyen  ne  font 
jamais  perdus  pour  la  Patrie.  Tantôt  par  des  é- 
tudes  Pavantes  &  des  réflexions  plus  utiles  pour 
un  homme  de  génie,  que  les  livres  même,  il 
approfondit  cet  art  qui  l’a  rendu, il  célébré  ; 
tantôt  il  s’occupe  a  écrire  ces  Mémoires  ,  qui 
feront  une  leçon  éternelle  pour  la  poftérité  ; 
dans  les  ports  où  il  commande ,  il  maintient 
l’ordre  qui  eft  l’ame  du  fervice  ;  il  veille  iur  la 
difeipline,  qui  ,  dans  la  paix,  tend  toujours  à 
s’énerver  ;  il  s’étudie  a  perfectionner  l’architec¬ 
ture  navale  ,  objet  le  plus  important  peut-être 
de  la  marine,  &  qui  eft  encore  il  défeétueux.  (vv) 


(vv)  On  11e  doit  pas  s’étonner  que  l’ArchiteéLire  navale  foit  en- 
eore  fi  défeéfueufe,  tandis  que  l’Archite&ure  civile  a  été  portée  à  un 
û  haut  degré  de  perfection.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  comparer 
enfemble  ces  deux  efpeces  d5 Architecture  .*  on  remarquera  feulement 
que  l’une  conftruit  fes  édifices  fur  un  terrain  folide ,  &  que  le  s  ba- 
ttmens  de  l’autre  font  expofes  fans  celle  à  Finconftance  de  l’eau  & 
du  vent.  La  première  çonnoît  la  force  qualité  des  matériaux  qu  elle 
emploie  5  les  bois  que  la  fécondé  met  en  œuvre  ,  quoique  de  même 
nature,  font  très-différens  en  qualité.  Les  maifons  n  ©nt  aucun 
fort  extérieur  à  foûtenir  ,  aucune  altération  fenfible  a  craindre  ;  ^les 
vailfeaux  ont  à  réiifter  fans  celle  au  choc  des  vagues,  aux  fecoulfes 
des  vents,  ôc  dans  les  combats,  à  l’effet  terrible  des  canons.  Enfin 
les  diverfes  parties  des  édifices  (ont  prefque  toujours  termines  par 
des  lignes  droites  5c  des  furfaces  planes  ;  le  rapport  de  ces  parties 
eft  facile  à  trouver,  5c  la  Géométrie  a  déterminé  depuis  long-tems 
Ja  valeur  5c  la  force  des  angles  qu’elles  forment?  dans  les  va  i  11  eaux  , 
prefque  toutes  les  parties  qui  les  compofent ,  font  terminées  par  des 
lianes  courbes  J  &  cette  figure  curviligne  eft  encore  différente  dan? 
Chaque  partie.  Perfonne  j’ignore  la  difficulté  de  tracer  toutes  ces 
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■'Il  préfide  dans  un  Confcil  à  cette  Compagnie 
des  Indes,  ( xx )  fondée  par  Colbert,  tombée 
depuis  en' décadence,  &:  que  l’on  vit  renaître 
des  débris  du  fyltême ,  comme  on  voit  Ibrtir 
du  milieu  d’un  tronc  abattu  par  l’orage  ,  tm 
rejeton  vigoureux ,  qui  bientôt  croît ,  s’élève 
&  devient  plus  fort  que  l’arbre  même  qui  lui 
a  donné  naiilance.  Philippe  le  confulte  :  Du- 
guay-Trouin  éclaire  les  Concitoyens  &  fon 
Prince  ,  comme  il  avoir  vaincu  les  ennemis, 
avec  modeftie ,  mais  avec  courage. 


eourbes ,  8c  de  les  concilier  enfemble.  Une  autre  caufe  qui  nuit  beau¬ 
coup  au  progrès  de  l'Architecture  navale,  c’eft  le  lècrer  que  les  conf- 
tru&eurs  font  de  leurs  méthodes  particulières.  On  leur  permet  de  les 
tenir  cachées  8e  de  fe  les  tranfmettre  de  pere  en  fils,  comme  un 
tiche  patrimoine.  Ces  méthodes  ainli  cachées  ,  ne  peuvent  être  ju^é-s 
par  les  favans ,  8c  reformées  par  le  concours  des  lumières.  p0ur°  re¬ 
ine  .lier  a  cet  abus ,  il  fuffiroit  d'établir  une  loi  qui  ordonnât  aux 
conltructeurs  de  remettre  aux  Amirautés  leurs  plans  8c  leurs  defteins 
C  elt  une  loi  qui  s'obferve  en  Angleterre.  Mais  le  plus  grand  oblîai 
,  e  V'1  soppofe  a  la  perfeftion  de  cet  art,  c’cft  la  multitude  infinie 
de  connoiffances  lur  lefquelles  il  eft  fondé,  8c  fans  lefquelles  il  ne 
Jera  jamais  poflîble  de  déterminer  quelles  font  les  proportions  8c  le 
degte  de  courbure  le  plus  avantageux  pour  favorifer  l'impulfion  de 
lair,  pour  vaincre  la  réfiftance  de  l’eau,  pour  établir  l’équilibre  de 
toutes  les  parties,  pour  réunir  la  vîteffe  à  la  folidité.  La  principale 
difficulté  ccmfifte  en  ce  que  l’air  8c  l’eau  agiffent  en  feus  contrakes 
dur  le  corps  du  navire ,  Sc  qu’on  ne  connoît  pas  le  degré  de  leur 
action  ,  avec  cette  précifion  qui  (eroit  néceffaire  pour  déterminer  un- 
grand  nombre  de  problèmes. 

fx.vj  En  i7q  Ml  le  Duc  d’Orléans  Régent,  qui  s’intéreffoit  à  la 
Compagnie  des  Indes  avec  cette  ardeur  qu’un  caraflrére  tel  ciue  1- 
fien  avoir  pour  lés  entreprises  nouvelles,  crut  ne  pouvoir  mieux  en 
afiuier  le  fucces,  qu  en  fe  réglant  par  les  avis  de  Duguay  -  Trouin  II 
lut  accorda  une  place  honorable  dans  le*Confeil  des  In'  les  1  e  nre 
tme,  Miniftte  le  confultoit  affidument ,  tant  fur  l’adnliniftiation^ 
nerale  de  la  Compagnie,  que  lur  les  détails.  Le  Duc  d’Orléans  nui 
n  avoir  que  de  grandes  vues,  8c  qui  favoit  allez  pour  femir  lé  bë- 
fotu  de  s  mftrüire  voulut  que  Duguay-Trouin  eut  avec  lui  des  en¬ 
tre, .eus  réglés  fur  le  commerce.  Cet  objet  fi  important  pou,  les  Fta  s 
modernes  ,  etqit  difcute  dans  des  entretiens  protonds  Le  Prince  hë 
«oroit  le  héros  y  8c  le  héros  inftruiloit  le,  Pdn«?  W 
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La  Cour  le  renouvelle,  La  confiance  que  Fol* 
a  en  lui ,  cft  toujours  la  même.  Alger-,  (rv) 
tu  frémis  à  la  vue  du  pavillon  François.  Les  fou* 
dres  qui  lous  Louis  XIV  t’avoient  prelque  ré¬ 
duite  en  cendres  j  fument  encore.  Duguay- 
Tkouin  va  réclamer  les  droits  de  l’humanité 
chez  toutes  ces  Nations  qui  font  traf.c  de  la 
liberté  des  hommes.  Par  tout  il  eft  relpeéré  j 
moins  comme  1  Envoyé  d’un  grand  Roi,  que 
comme  un  héros.  11  négocie  avec  la  fupério- 
riré  d’un  homme  fameux  par  des  viétoires. 

Va-t-il  enfin  rentrer  dans  la  carrière  fanglantc 
des  combats  ?  ,  n)  Le  monde  eit  ébranle  ;  la 
France  le  heurte  contre  l’Empire  ;  l’Angleterre 
équippc  des  flottes  5  nos  vaiüéaux  serment  dans 

nos 

(  jjy 'l  En  1731  Mi*  le  Comte  de  Maurepas  procura  à  DugUay-Trouin 
le  commandement  d’une  Efcadre  que  le  Roi  envoya  dans  le  Levant. 
Cette  Clcadre  etoit  deftinée  à  foûtenir  l’éclat  de  la  n  ation  Françoife 
dans  toute  la  Méditerranée.  Elle  partit  le  3  juin,  &  alla  fuccefliVe- 
rnent  a  Alger  ,  à  Tunis  ,  à  Tripoli  ,  à.  Smyrne.  Partout  il  reçut  les 
plus  grands  honneurs  ,  &  régla  ies  intérêts  du  commerce  à  Davantage 
de  la  Nation.  Son  Efcadre  rentra  dans  le  port  de  Toulon  le  premier 
novembre. 

(2 Eri  1733  la  guerte  s’alluma  entre  la  France  &  l’Empire. 
Comme  l’Angleterre  faifoit  des  armemens  confidérables  ,  la  Coin*  fit 
aulîi  armer  à  Bref!:,  &  donna  le  commandement  de  cette  Efcadre  à 
Duguay-Trouin.  Sa  fanté  étoit  déjà  fort  affoiblie  5  mais  il  parut  ra° 
nimer  fes  forces  pour  fervir  l’Etat.  On  ne  montra  jamais  plus  d’ar¬ 
deur  ni  plus  d’activité.  Cependant  ces  préparatifs  furent  inutiles.  La 
paix  fe  fit.  avec  l’Empereur,  &  les  vaiffeaux  fans  être  fortis  de  la 
rade  ,  rentrèrent  dans  le  port.  Bientôt  fa  maladie  augmenta  ,  5e  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  fe  fake  tranfportCr  à  Paris.  Les  Médecins  ju¬ 
gèrent  que  tout  leur  art  ne  pouvoit  le  fecourir.  Le  17  feptembre  «,■ 
comme  il  fentoit  approcher  fa  En  ,  il  écrivit  une  lettre  au  Cardinal 
de  Fleury  ,  pour  recommander  fa  famille  aux  bontés  dù  Roi.  Cette 
lettre  d’un  héros  mourant  toucha  le  Cardinal,  jufqu’à  lui  faire  ré¬ 
pandre  des  larmes.  ïl  la  lut  au  Roi ,  qui  en  fut  autfî  attendri.  Duguay- 
Trouin  mourut  le  27  feptembre  1736.  La  Nation  le  regreta  3  5c  fes 
ennemis  convinrent  alors  que  c’étoit  un  grand  homme. 
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ho's  ports.  L’honneur  de  les  commander  en- 
■flamme  Duggay  Trouin,  &  lui  rend  l’ardeur 
bouillante  du  premier  âge.  Ces  mers  témoins 
de  tant  de  triomphes  ,  vont  après  vingt  ans  re- 
çonnoître  leur  vainqueur.  Mais  tout  -  à  -  couo 
l’Europe  fe  calme  >  6c  Düguay-T  rouin, 
prêt  à  commencer  de  vaincre,  fe  félicite  de  ne 
point  augmenter  fa  gloire. 

Il  femhle  que  les  maux  qui  le  tourmentoient 
n’euflent  été  fufpendus  que  par  ion  zclc.  Dès 
qu’il  n’a  plus  l’efpérauce  de  combattre,  foa 
corps  s’âftbiblit  ,  tes  forces  s’épuifent  ;  Sc  la 
France  qui  venoit  de  perdre  Bervick  Sc  Viliars, 
pleure  le  dernier  des  héros  du  fiecie  de  Louis 
XIV. 

Faut-il  qu’il  nous  ait  été  enlevé  fi  tôt  !  Faut-il 
qu’épuifé  par  les  maladies  ,  il  ait  fuccombé 
lorfqu’il  auroit  pu  encore  remplir  une  longu 
carrière  !  Ah  !  fi  le  Ciel  eût  prolongé  fes  jours 
même  dans  fa  vieillcffe ,  il  eut  encore  étonné 
le  monde.  Ainfi  Duquefne  courbé  fous  les  an¬ 
nées  rendoit  encore  la  France  rcfpedable  fur 
les  mers,  ainfi  Viliars  étoit  conquérant  à  l’âge 
où  les  autres  hommes  vivent  à  peine.  Que  du 
moins  fon  aine  refpire  encore  parmi  nous  5  quel 
fon  exemple  puiife  enfanter  des  héros. 

Dans  ces  entretiens  fi  profonds  qu’il  avoir 
avec  Philippe  ,  il  parloir  (ans  celle  à  ce  Prince 
de  l’importance  &  de  l’utilité  de  la  Marine. 
Ah  s'il  revivait  aujourd’hui ,  s’il  erroit  parmi 
nos  ports  6c  nos  arfenaux,  quelle  feroit  fa  dou¬ 
leur  !  François  >  s’écrieroit-il  ,  que  font  devenus 
ces  vaiffeaux  que  j’ai  commandés ,  ces  flottes 
viétoweufes  qui  dominoient  lur  l’Océan?  Mes 
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yeux  cherchent  en  vain  :  je  n’apperçois  que  de.? 
ruines.  Un  trille  Silence  régné  dans  vos  ports» 
Eh  quoi,  n’êtes-vous  plus  le  même  peuple  i 
N’avez-vous  plus  les  mêmes  ennemis  à  combat¬ 
tre?  Allez  tarir  la  fource  de  leurs  tréfors.  Igno¬ 
rez-vous  que  toutes  les  guerres  de  l’Europe  né 
font  plus  que  des  guerres  de  commerce ,  qu’on 
acheté  des  armées  &  des  viéloires ,  &  que  le 
lang  eft  a  prix  d’argent  ?  Les  vaiffeaux  font  au¬ 
jourd’hui  les  appuis  des  trônes.  Portez  vos  re¬ 


o-ards  au-delà  des  mers  :  les  habitans  de  vos 


colonies  vous  tendent  les  bras.  Etes -vous  ci¬ 
toyens?  Ce  font  vos  freres.  Etes  -  vous  avides 
de  richeffes?  Vous  les  trouverez  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Vous  y  trouverez  un  bien  plus 
précieux  ;  la  gloire.  Vous  avez  verfé  tant  de 
làng  pour  maintenir  la  balance  de  l’Europe  ; 
l’ambition  a  changé  d’objet.  Portez  ,  portez 
cette  balance  fur  les  mers.  C’eft  là  qu’il  faut 
établir  l’équilibre  du  pouvoir.  Si  un  feul  peu¬ 
ple  y  domine ,  il  fera  tyran,  &  vous  ferez  ef- 
claves.  11  faudra  que  vous  achetiez  de  lui  les 
alimens  de  votre  luxe  ,  dont  vos  malheurs  ne 
vous  guériront  pas.  François  ,  considérez  ces 
mers  qui  de  troié  côtés  baignent  votre  Patrie. 
Vovez  vos  riches  Provinces  qui  vous  dirent  à 
ï’envi  tout  ce  qui  fert  à  la  conftrud'ion.  Voyez 
ces  ports  creulés  pour  recevoir  vos  vaifleaux. 
La  gloire ,  l’intérêt ,  la  néc'effîté  ,  la  nature  » 
touf  vous  appelle.  François  foyez  grands  corn- 


me  vos  ancêtres.  Régnez  fur  fa  mer;  &  mon 


ombre  ,  en  apprenant  vos  triomphes  fur  les 
peuples  que  j’ai  vaincus ,  fe  réjouira  encore 
dans  Son  tombeau. 
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Surintendant  des  Finances ,  Sec.  principal 
Miniftre  fous  Henri  IV. 

vr'iVVfcx'î  NE  trille  &  honteufe  expérience  at- 

^n\7f0i  tefte  £>l  tous  les  fiecles  &*  à  tüus  les 

%,  p  v  -%  *■  pays  ,  que  le  genre  humain  ell  in- 
M^Æt  iu^e  envers  les  grands  hommes  qu’il 
*“  ~  ~  t3<ous  Tes  yeux.  Nous  ne  pardonnons 

pas  à  qeux  qui  nous  humilient.  Tout  ce  qui 
cil  grand  9  accable  notre  foiblcfle.  La  podérite 
plus  jufte  dépouille  ce  caraftére.  Un  tombeau 
met  un  intervalle  immenlc  entre  l’homme  qui 
juge  ,  &  celui  qui  eft  jugé.  C’eft-là  que  l'envie 
le  tait ,  que^  les  perfécutioiis  cciTent ,  que  les 
petits  intérêts  s’évanouifTcnt.  Les  pallions  , 
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comme  un  limon  greffier ,  fe  dépofcnt  infeiv 
liblement  en  roulant  à  travers  les  liecles  5 
la  vérité  fumage.  A  melure  que  la  pofférité  a 
imprimé  fes  pas  fur  les  cendres  de  Sully, 
la  gloire  de  ce  grand  homme  a  été  plus  recon¬ 
nue.  On  a  mieutf  vu  le  bien  qu’il  a  fait,  lors¬ 
qu'on  a  celle  d’en  jouir  :  on  a  plus  admiré  les 
refleurpes  ,  lorfqu’on  a  eu  les  mêmes  befoins. 
Sa  réputation  foible  d’abord  &  incertaine  cft 
devenue  ce  qu’elle  devoir  être ,  fembkble  à  ccs 
arbres  vigoureux  qui  nailTent  au  milieu  des  ora¬ 
ges  ,  s’élèvent  avec  lenteur,  le  fortifient  par  les 
lé  cou  fies,  &  s’affermi  fient  par  le  temps.  Ainfi, 
pour  louer  ce  grand  homme  ,  je  n’aurai  befojn 
que  d’écouter  la  Renommée.  La  voix  des  fié- 
clcs  &c  des  nations  me  diciera  ce  que  je  dois 
écrire. 

Malheur  à  l’Ecrivain  qui  fait  de  l’art  de  pen- 
fer  un  trafic  infâme  de  flatterie!  Ce  n’cfl;  point 
ici  l’éloge  d’un  homme;  c’cfl:  une  leçon  pour 
les  Etats  &  pour  l’humanité  entière.  Mais  fur 
tout ,  s’il  y  avoit  un  pays  fur  la  terre  où  les 
défordres  &  les  malheurs  fuflent  les  mêmes  „ 
où  les  abus  fuflent  changés  en  Loix,  les  mœurs 
corrompues  par  l’aviliflement  des  âmes  ,  les 
reffbrts  de  l’Etat  relâchés  par  la  mollefle ,  ce 
feroit  pour  ce  pays  que  j’écrirois.  En  dévelop¬ 
pant  lès  talcns  de  Sully  ,  je  môntrerois  de 
grandes  relfources  ;  en  peignant  fes  vertus  , 
j’offrirois  un  grand  exemple, 
p».-  Je  n’ignore  point  qu’il  y  a  des  temps  mal¬ 
heureux  où  la  fai n te  image  de  la  vertu  ne  pa- 
roît  plus  qu’un  fantôme  menaçant,  &  où  ce¬ 
lui  qui  ofe  la  louer ,  eft  regardé  comme  l’en? 
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ne  mi  de  fon  fiécle  :  mais  je  (crois  indigne  de 
parler  de  Sully,  fi  cette  balle  crainte  pou¬ 
voir  m’arrêter.  Ayons  du  moins  le  courage  de 
bien  dire ,  dans  un  fiécle  où  fi  peu  d’hommes 
ont  le  courage  de  bien  faire.  Les  hommes  ver¬ 
tueux  m’en  (auront  gré  5  &  l’indignation  du 
vice- fera  encore  un  nouvel  éloge  pour  moi. 

Vous  ne  ferez  point  féparé  de  ccr  éloge,  ô 
vous  tendre  ami  de  Sully  ,  vous  le  plus  grand 
des  Rois  ■&  .le  meilleur  des  maîtres ,  vous  dont 
un  citoyen  ne  peut  prononcer  le  nom  fans 
attendrifiement.  Ah  !  fi  vos  cendres  pouvoient 
fe  ranimer  ,  vous  peindriez  vous-même  Sully 
avec  cette  éloquence  fimpîe  &  guen iere  qui 
vous  étoit  propre  ;  &  Sully  (croit  mieux  loué 
bans  doute  qu’il  ne  pourra  l’être  par  les  plus 
grands  Orateurs. 

PREMIERE  PARTIE. 


,  Le  moindre  des  mérites  de  Sully  ,  fut  d  etn 
dune  nai  fiance  illufire.  Ça)  11  tenoit  d’un (*) 


core 
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(*)  Maximilien  de  Bethune ,  Baron  de  Rofni ,  Duc  de  Sully  Mi 
«echa!  de  France ,  &  principal  Minière  fous  Henri  IV,  nacuit  à 
Rolm  le  f  3  décembre  1560,  de  François  de  Bethune  ,  Baron  de  Rofni 
&  de  Ghadotte  Dauvet,  hile  d’un  Préfident  de  la  Chambre  des  Com- 
pt.s  de  Paris.,  La  maifon  de  Bethune  étoit  illuftrée  &  connu-  des' 1~ 
dixième  fiecle.  L’hiftoire  en  fait  une  mention  honorable  m-s  les 
|ueues  des  Croifades.  Elle  s’allia  dans  la  fuite  avec  difFérens  ù-fnces 
r  3  IIiaiio”  de^rrance ,  avec  les  Empereurs  de  (fonftantinbp'e  les 
Comtes  de  Flandre,  les  Ducs  de  Lorraine,  les  Rois  R  i  rV 
les  Rois  de  Caftille,  les  Rois  d’Ecofle,  les  Rois  à’A»  ->hn 

H"  TJ  UaChV  3VeC  le$  Maifüns  de  Coortenar  S-  OhâtHIon 

de  Montmorency,  de  Melun  de  Hnm  ;  ,  ‘i°n» 

de  Sully  qu’il  foûti.u  un  fi  gr.’nd  no,'f  b  qu,  ert  Zl  d ÔL  ^  ' 
toiere  gloire  après  celle  de  le  créer.  1  doute  la  £re' 
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à  la  Maifon  d’Autriche  ,  de  l’autre  à  l’aügi 
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Maifon  de  France.  C'en  étoit  affez  pour  cor¬ 
rompre  une  ame  foible.  La  fienne  ne  trouva 
dans  cet  heureux  hafard  que  des  motifs  de  gran¬ 
deur.  11  y  puifa*cet  orgueil  généreux  qui  s’in¬ 
digne  des”  baffcffcs  ,  &  qui  s’élance  à  la  gloire 
par  la  vertu.  La  fortune  lui  accorda  un  nouvel 
avantage  pour  devenir  grand  5  car  il  étoit  pau¬ 
vre.  Tandis  qu’il  étoit  élevé  à  Rolni  dans  toute 
l’auftérité  des  mœurs  antiques  ,  déjà  croiffoit 
dans  les  montagnes  6c  parmi  les  rochers  du 
Béarn  ,  cet  autre  enfant  deftiné  à  conquérir  oc 
h  gouverner  la  France.  (  b  )  Le  Ciel  devoir  les 
unir  un  jour  pour  le  bonheur  de  l’Etat  :  cepen¬ 
dant  ils  étoient  encore  foibles  ;  &:  le  fang  cou- 
loit  autour  d’eux.  Quatre  batailles  où  les  Fran¬ 
çois  s’égorgèrent ,  fervirent  d’époque  à  l’enfan- 
de  Sully,  (c)  De  plus  grands  maux  fepré- 

paroient 


» 

ce 


(b)  Henri  Roi  de  Navarre,  qui,  avec  le  fecours  de  Sully,  devoiè 
faire  tant  de' bien  à  la  France,  étoit  plus  âgé  que  lui  de  fept  ans» 
Né  le  15  décembre  1553  à  Pau  en  Bearn ,  il  fut  élevé  dans  un  châ¬ 
teau  parmi  les  rochers  2c  dans  les  montagnes.  Là,  il  étoit  habillé  & 
nourri  comme  les  autres  enfans  du  pays.  On  l’accoûtumoit  à  courir 
Se  à  monter  fur  les  rochers.  Sa  nourriture  ordinaire  étoit  du  pain 
bis,  du  fromage  2c  du  bœuf.  Souvent  même  on  le  faifoit  marcher 
nu(Js  pieds  Se  nue  tctc.  Cette  éducation  mâle  contribua  fans  doute 
à  lui  donner  cette  trempe  d’âme  vigeureufe  Ôc  forte  ,  qui  en  fit  dans 
la  fuite  un  fi  grand  homme.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  mœurs 
nous  permirent  d’imiter  de  pareils  exemples.  La  molleiïe  ,  vice  or¬ 
dinaire  de  notre  éducation  moderne,  en  affoiblifiant  les  organes,  dé¬ 
truit  le  principe  des  grandes  choies,  2c  fait,  pour  ainfi  drre ,  mourir 

l’aine  avant  qu’elle  foit  née.  . 

c  c  pendant  l’enfance  de  Sully  ,  il  y  eut  quatre  batailles  livrées 
entre  les  Proteftans  2c  les  Catholiques,  celle  de  Dreux  en  1562,  celle 
de  Saint-Denis  en  1^67,  celles  de  Jarnac  &  de  Montcontour  en  1569, 
enfin  la  Saint-Barthclemi  ,  plus  meurtrière  que  dix  batailles  ,  en  1 5 72. 
Sully  étoit  alors  âgé  de  12  ans,  2c  avoir  été  élevé  dans  la  Religion 
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piroient  encore.  Oh  !  quelle  main  pourra  ef- 
0(, a  t  du  lotivcnir  de  la  poftérité  ce  jour  qui  fut 
iuivi  de  vingt-fix  ans  de  carnage  &  d’horreur  ; 
ce  jour  ou  la  férocité  du  fanathine  changea  un 
peuple  doux  en  un  peuple  de  meurtriers  f  &  où 
d’un  bout  de  la  France  à  l’autre  les  Autels  ftt- 
i-ent  inondés  du  fang  des  hommes  !  Je  te  rends 
grâces ,  6  Ciel ,  de  ce  que  HENRI  IV.  &  Sully 
ne  périrent  pas  dans  cette  journée.  La  mort  de 
ces  deux  hommes  fculs  eut  été  plus  funefte  à 

ILrat  qiic  celle  des  foixante-dix  mille  citoyens 
qui  furent  égorgés: 

L’éducation  de  Sully  fut  interrompue  par 
ccs  aftreux  revers.  Il  fé  vit  obligé  de  renoncera 
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les  cloches  ,  &Ples  cris  confos  deT"  mlfUiC,’  le  lon  tomes 

tartia  point  à  être  initiait  de  la  caufe  du^umultc0  Au^^t Tl'  T  ^ 

£1"  ëiTsl!:  ,C0UeSe  de  *“***■  11  ^  ^  to  bc°  d‘  CO  Hef 
En  cm  éta?  *“  6ath°lr^ 

fang ,  H  voit  des  trnnnec  c  ia  r.lC>  1  V01t  mendee  de 

enfonjoient  les  maifoij,  &  crioîenVà  naùtc'^voi^"'  Pa“  ’ 

guenots  y  aux  Hüçuenors  Ce  fneAnrfé  o  aUtG  wol~  '  tue  r*Ug  i  &ux  Hu- 

&  précipité  fes  Trni  ^  ^  ^  cescns>  tout  augmente  fa  frayeur 

r  ^  PItc  les  pas.  Trois  corps-dc-gardo 


chaque 


fois 


fos  *w  »r  T  •  r  lüUC  augojentc  la  traceur 

le  lf  Vi 015  corPs-ae-garde  l’arrêterem  fticceflivênjem  1 

College  de  Bo»™  TV  ?  "  «T*  ’  ,e  fau«-  A"hé  «“ Zi 
Un  relu  fa  deux  fois  "entrée  &  kh.lff  "S"''**!’*  péri.ls-  Le  Potier 

àflafuns.  Heureüfement  le  Principal  d'il  Collé?.5  P  ?U°  t  ^  meic*  des 
un  homme  de  bien,  &  hui  „e  Fciov7  f  8  ‘‘  °n  d'lnSei' C'etoic 

aête  de  Religion  i.  Pomt  <ltl  un  aflafiinat  fût  un 

en  y  entrant^, J  enC de» V'"  '0"  P**'"”™  .'  12 

lurent  le  jetter  fur  lui  pont  le  mettre  en" pfocel"  "T"'5,’  <|Ui.',ou- 
Sicihennes ,  &  diftnt  que  l’ordre  «„i,  a.  -  citant  les  Vêpres 

mamelle.  Le  Principat  l’attacha  avec  n.fo  j  “i  Kqu'au*  enfâns  a  la 

conduire  fecretteme.it  dans  un  Cabln/t  écart?  ohhîT’V  &  **  fit 
clef.  A  quoi  tient  le  fort  des  Etat-  1  p„„  .  '  V?,  11  1  enferma  lous 

tue  le  même  jour.  Le  Prêtre  charitable  C'’  fJllut  <J«e  Henri  ne  fût 
“ un  jeune  enfoui  de  ïou  e  Z^  2  ™  >  S“"7> 
qu  ti  ctoit  le  bienfaiteur  de  la  Fiance.  ’  pc‘‘  0It  F011”  alors 

D  d 


l’étude  des  Langues  :  mais  l’hiftoire  ,  en  lui  met-* 
tant  tous  les  yeux  la  vie  des  grands  hommes  , 
lui  fit  lcntir  qu’il  étoit  né  pour  les  imiter.  Les 
Mathématiques  accoutumèrent  fon  efprit  à  ces 
combinaifons  juites  &c  rapides  qui  forment  le 
guerrier  &  L’homme  d’Etat.  Son  ficele  même 
i’inftruifit.  Les  fureurs  religieulès  dont  il  lut 
le  témoin ,  &  prefqne  la  viétime  ,  lui  infpire- 
rent  l’horreur  du  fanatifme.  Le  faccagement 
des  villes  &  des  campagnes  réveilla  dans  fon 
coeur  l’humanité.  La  faim  ,  la  foif ,  les  périls 
èc  les  travaux  belliqueux  formèrent  fon  cou¬ 
rage.  Quoi  !  l’Orateur ,  en  voyant  les  mœurs 
foibles  &c  corrompues  de  fon  fiéele ,  tcvoir-il 
féduit  à  envier  ces  temps  malheureux  des  dit- 
cordes  civiles  ,  où  les  Etats  éprouvent  des  le- 
couflcs ,  mais  où  les  âmes  fe  fortifient  par  les 
épreuves?  Sully  n’eft  encore  âgé  que  de  feize 
ans  ,  &:  déjà  il  commence  â  fe  fignaler.  Les 
premiers  talens  qu’il  montra ,  furent  ceux  de 
la  guerre. 

Charles  IX  étoit  mort,  prince  féroce  &  foi- 
ble  ,  délave  de  fa  mere ,  teint  du  fang  de  lès 
fujets.  Henti  III  accouroit  du  fond  de  la  Po¬ 
logne.  Catherine  voluptueufe  &  cruelle,  Reine, 
barbare  &  femme  fuperftitieufe  ,  agitoit  les  rê¬ 
nes  fanglantes  de  l’Etat.  Les  Proteftans  plus 
terribles  par  leurs  pertes,  coùroient  venger  les 
meurtres  de  la  S.  Barthelemi.  Henri  avoir  brife 
fes  fers  :  ce  jeune  Prince  ardent  &  impétueux 
voloit  de  fa  prifon  aux  combats.  Rolni  le 
fuit,  (d)  Impatient  de  vaincre,  il  fert  fans  au- 


(  4  )  guerre  civile  tpion  avoir  cru  éteinte  par  les  maffacres  de 
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trc  titre  que  celui  de  volontaire.  Les  plaines 
de  Tours  furent  le  premier  théâtre  de  fa  va¬ 
leur.  Déjà  il  allarme  le  coeur  lcnfîble  du  Roi 
de  Navarre  :  ce  Prince  loue  fon  courage  en 
blâmant  fa  témérité.  Un  drapeau  lui  eft  con¬ 
fié  :  ce  devoit  être  en  fes  mains  l’étendard  de 
îa  viftoire.  Il  confacrc  à  ion  maître  le  fruit 
de  fes  économies  &  for  qui  était  le  prix  de 
ion  fang.  Plufieurs  gentilshommes  à  la  folde 
font  lerment  de  combattre  &  de  mourir  avec 
lui.  (e)  Dès  ce  moment  il  ne  fut  attaché  qu’à: 


la  Saint- Barthelemi ,  recommença  en  15  74.  Mais  le  Roi  de  Navarre 
11e  recouvra  fa  liberté  qu’en  1576.  Rofni  l’accompagna  dans  fatuité. 
Il  entra  d’abord  dans  1  Infanterie  comme  lirnple  volontaire,  &  fit  lés 
premières  armes  aux  environs  de  Tours.  Il  fe  fignala  dans  plufieurs 
detachemens.  Le  Roi  de  Navarre  ayant  appris  qu’il  lé  comportoit 
avec  plus  de  témérité  que  de  prudence,  le  lit  appeller ,  8c  lui  dit: 
,,  Rofni,  ce  n’eft  pas  là  où  je  veux  que  vous  haiardicz  votre  vie.  Je 
,,  loue  votre  courage,  mais  je  defire  vous  le  faire  employer  en  une 
,,  meilleure  occafion.  ”  La  meme  année  M.  de  LaVardin  fon  parent 
lui  fit  prendre  l’enfeigne  de  fa  Compagnie  Colonelle.  Il  eft  nommé 
pour  défendre  Périgueux,  8c  enfuitc  Villeneuve  en  Agenois.  A  la  prifc 
de  la  Réoie  il  commande  cinquante  hommes.  Au  fiége  de  Villefranclie 
€n  Térigord,  montant  à  l’aflaut  avec  fon  drapeau,  il  eft  rcnverfé  pat 
le  choc  des  piques  8c  des  hallebardes,  dans  un  foffé  profond  où  il 
penfa  périr.  Au  fiége  de  Marmande,  commandant  un  Corps  d’Arque- 
b  u  lier  s ,  il  eft  fur  le  point  d’être  accable  par  un  nombre  trois  fois 
iupérieur.  Le  Roi  de  Navarre  couvert  d’une  limple  cuirafïe  ,  vole  à 
Ion  fecours  ,  8c  lui  donne  le  tems  de  s’emparer  du  polie  qu’il  atta- 
quoit.  !  1 

(  6 ) ^'es  économies  du  jeune  Rofnj ,  jointes  aux  profits  militai¬ 
res  qu  il  avoit  faits  dans  cette  campagne,  le  mirent  en  état  d’entre¬ 
tenir  à  fa  folde  plufieurs  Gentilshommes,  avec  lefquels  il*  ne  s’atta¬ 
cha  plus  qu’a  la  leule  perfonne  du  Roi.  Quoiqu’il  n’eût  encore  que 
feue  ans,  il  mit  un  ordre  fi  réglé  dans  fon  domeftique,  qu’il  vint 
u  bout  de  fou  tenir  un  état  qui  paroiftoit  au-deffus  de  lit  fortune.  Le 
Roi  de  Navaire  le  remarqua  ,  8c  conçut  dès  ce  moment  pour  lui  une 
Ues-grande  cftime.  Il  n  appaitient  pas  à  tout  le  monde  de  deviner  les 
grands  caraêléres  par  les  petites  cliofcs.  C’cft  ce  que  fit  alors  Je  Roi 
bbvarre.  Peut-être  dans  ce  jeune  Officier  il  vit  déjà  le  Miniftm 
le  Surintendant  des  financeso 
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h  feule  perfonne  du  Roi.  C’étoit  fe  dévouer 
aux  périls  &  s’enchaîner  à  l’honneur.  Henri 
feul  avec  quelques  guerriers  cft  enfermé  dans 
une  ville  ennemie,  &  féparé  de  fon  armée. 
Sully  combat  a  fes  côtés  contre  tout  un 
peuple  5  (/)  &  le  nouveau  Parménion  goûta 
la  gloire  de  fauver  auffi  fon  Alexandre.  Les  pé¬ 
rils  renaiflent  avec  les  combats  Ici  il  eft  en¬ 
veloppé  ,  &  ne  voit  plus  que  l’honneur  de  la 
mort  ;  ailleurs  l’épée  à  la  main  il  brave  une 
armée,  (g)  Henri  blâme  en  vain  ces  excès  de 
valeur.  Ce  qu’il  défendoit  par  fes  difeours  ,  il 
l’autorifoit  par  fes  exemples:  &  Sully  dans 
les  combats  étoit  encore  plus  porté  à  imiter 
fon  Maître  qu'à  lui  obéir. 


(f)  Le  Roi  ayant  furprîs  Eaufe  ,  ville  d’Armagnac,  y  entra  à  I4 
tête  de  quinze  ou  feize  hommes  qui  le  fuivoient  de  plus  près.  Com¬ 
me  on  abattit  fur  le  champ  la  herle  du  pont,  le  rode  de  fon  armée 
ne  put  le  fuivre,  êc  demeura  hors  de  la  ville.  Aufli-tôt  les  habitans 
donnèrent  le  toclîn  ,  de  vinrent  attaquer  cette  petite  troupe  On  en¬ 
tendit  plufieurs  voix  qui  crioient  :  „  tirez  à  cette  jupe  écarlate  6c  à 

ce  panache  blanc,  car  c’eft  le  Roi  de  Navarre.”  Ce  Prince  fondit  ÿ 
le  piftolet  à  la  main,  fur  plufieurs  pelotons,  de  les  dlfiipa  :  mais  le 
nombre  des  ennemis  augmenta  ,  de  le  danger  devint  extrême.  Le  Roi 
adolTé  contre  le  portail  d’une  Eglife  ,  combattit  allez  long  -  tems  5 
pouf  que  fon  armée  eût  le  tems  d'enfoncer  les  portes  ,  de  de  venir 
à  fon  fccours.  Rofni  dans  ce  grand  péril  partagea  l’honneur  de  dé¬ 
fendre  fon  maître  ,  6c  de  le  conferver  à  la  France. 

(g)  Devant  Mirande ,  Rofni  de  le  jeune  Rethune  fon  coufin  fe 
virent  enveloppés  d’ennemis.  Ils  combattirent  long -tems  fans  autre 
efptérance  que  celte  dç  venger  leur  mort  :  déjà  ils  ne  pouvoient  plus 
fbûtenir  leurs  armes,  lorfque  le  Roi  de  Navarre  envoya  à  leur  fecours. 
Devant  Nérac  ,  ce  Prince  repoufla  prefque  feul  un  gros  de  cavalerie, 
qui  s’étoit  avancé  pour  le  furprendre.  Rofni  ,  à  fon  exemple,  alla  is 
même  jour  avec  douze  ou  quinze  hommes,  faire  le  coup  de  pifrolet 
jufqu’à  la  portée  de  l’armée  catholique.  Le  Roi,  qui  le  remarqua, 
dit  à  Rethune  .*  „  allez  à  votre  coulm  le  Baron  de  Rofni  ,  il  eft  é- 
,,  tourdi  comme  un  hannetonj  retirez  -  le  dc-là  de  les  autres  auffi, 
s,  car  ils  feront  tous  pris  ou  tués.  ”  Rofni  obéit  ,  6c  le  Roi  qui  vit 
fon  cheval  blefie  à  l’epaule  ,  lui  reprocha  fa  témérité  ayec  la  colère 
de  l’amitié»  “  ‘  *  '  J 
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France  déchirée  &  fanglante  parut  enfin 
.  icpoicr.  On  vit  les  deux  Cours  palier  en  un 
mirant  de  la  guerre  aux  plaifirs.  Etrange  con- 
U'afte  de  fureurs  &  de  voluptés  !  Ces  guerriers 
encore  teints  de  carnage  soccupoient  de  galan- 
terie,  de  feftins  &  de  danfes.  L’intérêt  ciubicn- 
tot  rompu  une  paix  mal  obfervéc.  Le  Roi  de 
Navarre,  à  la  tête  de  quinze  cent  hommes 
attaque  une  place  importante  &  bien  défen- ' 
due.  La  hache  enfonce  les  portes;  mais  dans 
J  intérieur  de  la  ville  ,  cent  barrières  qui  s’élè¬ 
vent  ^arrêtent  les  vainqueurs.  ( h )  C’eft  à  l’hifi- 
toire  à  peindre  Sully,  combattant  ici  à  côté 
de  Ion  Roi,  à  chaque  pas  livrant  de  nouvelles 
batailles,  montant  à  de  nouveaux  allants  ex- 
pom  au  feu  des  batteries ,  à  la  grêle  des  meuf- 
queLs ,  aux  pierres  qui  rouloient  du  haut  des 
tna lions  ,  reliant  ainfi  pendant  cinq  jours  & 
Cinq  nuits  entières  fans  quitter  fes  armes ,  dé- 


(k)  Siège  de  Cahors  en  rs$o.  Il  fut  tel  qu'on  le  peint  ici-  X- 
1  on  n  n  rien  exagéré.  Rofni  y  ftt  renverie  dle  g  r  "nd 

nyo.t  ete  lancée  d’une  fenêtre  Peu  dé  tems  apres?  il  fu?  b  efl-  à 

i'ôt  r?  1?  Sa“Che’  Le  COmb3t  dans  tintéiieur  de  la  ville  dura  cinq 
ter  O,  ^  nU‘tS  ent'ercs>  P™*»»»*  le fcju elles  perfonne  n’ofa  ouitl 

verts  le  r1,CS  pClU  U"  fe  inftant'  LCS  folJaIs  de  Henri  IV  tous  cou- 
s  de  faug,  pouvoient  a  peine  fe  foûtenir.  A' la  fatigue,  à  réuni 
fement,  au  poids  des  arnws  ,  a  l’exeeffive  chaleur  fe  iot  ,  P 
tore  les  bleflutes  ,  qui  aciievoient  de  leur  ôter  ce  cm!  ifn °iCrlt  en~ 
de  forces.  Sur  ces  entrefaites  le  bruit  fe  rérandi  ™  I  I.  i 
<jui  croient  infiniment  fupéiieurs  en  nombre,  venoiin/d^f’"3"*! 

c  nouveaux  lecours.  Les  principaux  Offciers  s’affembl  recevoir 
Roi,  &  le  conjurent  de  fe  retirer.  C  e  F?  ™  •  .  a"tour  dl' 

fétus  endroits  ,  fe  tourne  vers  eux  avec  un  vk^TrTini^&Y"  PrH 
dun  ton  d’allurance  :  „  H  eft  écrit  là-haut  ce  oui  d ,fr ’ "■*  J.U 
»  moi  en  cette  occafion.  Souvenez  -  vous  que  mi  ,P.  •  "  u  ue 
ville,  /ans  l’avoir  affurée  au.  n-mi  f-  1  i  r.etraite  hors  ccrf«;. 
’•  de  corps ,  H  y 

?  ?“1,s  Pîu*  îae  ae  de  vaincre  ou  de  mourir. 
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robant  a  la  hâte  &  fur  le  champ  de  bataille 
une  nourriture  enl'anglantée  ,  ne  prenant  de  re¬ 
pos  que  debout  &  adoffé  contre  les  maifons 
même  dont  les  débris  s’écrouloient  fur  leurs 
têtes ,  en  ect  état  blefle  &  tout  dégouttant  de 
fang,  mais  combattant  toujours,  &  d’une  main 
attaquant  les  ennemis,  tandis  que  de  l’autre 
il  délcndoit  Ion  Roi  ! 

La  guerre  de  ces  temps  Ta  n’étoit  pas  fembla- 
blc  â  celle  qui  le  fait  aujourd’hui ,  où  cent  mille 
hommes  oppefés  à  cent  mille  hommes  forment 
des  malles  redoutables  qui  s’étudient  ,  s’o  b  fer¬ 
vent  ,  combinent  avec  une  fage  lenteur  tous 
leurs  mouvemens  ,  &  balancent  avec  un  arc 
terrible  &  profond  la  deftinée  des  Etats.  Les  ar¬ 
mées  beaucoup  moins  nombreufes  le  portoient 
par-tout  avec  plus  de  rapidité.  L’enthoufiafme 
des  guerres  civiles  fc  communiquant  aux  ef- 
prits  ,  y  répandoit  une  chaleur  qui  ofoit  tout 
&  bravoit  tout.  O11  voyoit  plus  de  coups  de 
main  que  d’aétions  combinées  ,  plus  de  chocs 
que  de  batailles.  Les  combats  pius  fréquens 
avoient  auffi  moins  d’influence.  L’audace  fup- 
pléoit  à  la  foibldïc  des  moyens.  Les  villes 
étoient  prifes  &c  reprifes  tour-à-tour.  On  né- 
gocioit  ,  on  combattoit  en  même  temps  ;  &: 
par-tout  l’intrigue  le  mêloit  a  la  guerre. 

Je  ne  fuivrai  point  Sully  dans  toutes  les  ex» 
péditions  où  il  accompagna  &  fervit  Henri  IV. 
On  verroit  par-tout  les  mêmes  tableaux  ,  des 
lièges  ,  des  combats  ,  des  périls  ,  des  bleflu- 
res.  (i)  Je  paffe  rapidement  fur  ces  objets  ,  & 


(i  )  1580,  Kolni  devanr  Marmande  eut  un  ehevjl  tue  fous  lut 


je  me  hâte  d’arriver  h  des  époques  plus  im¬ 
portantes.  Henri  III.  n’étoit  plus.  Ce  Prince 
malheureux  étoit  mort  percé  du  poignard  qu’a¬ 
voir  aiguile  fa  loi blcfic.  Le  Trône  de  la  France 
vacant  par  un  aflaflinat  ,  étoit  diiputépar  la  ré¬ 
volte  Ôc  par  1  intrigue.  Mayenne  avoit  pour  lui 
le  Sang  de  Lorraine  ,  les  talons  &  le  fanatifrne 
des  peuples  ;  le  Cardinal  de  Bourbon  ,  un  titre 
le  fantôme  du  pouvoir  :  Philippe  II  l’or  du 
Mexique  ^  les  foudres  de  Rome  ,  de  le  génie  du 
Duc  de  Parme  :  Henri  IV  fes  droits  ,  les  vertus 
Ion  épée  &  Sully. 

Déjà  Sully  l’a  rendu  maître  de  Mculan  , 
place  importante.  Mayenne  s’avance  à  la  tête 
de  30000  hommes.  Henri  n’en  a  que  3000  ,  &• 


Enferme  dans  Ncrac  avec  le  Roi.  il  y  fit  plufieurs  excès  de  valeur 
Vu  jour  on  vint  due  au  Roi  que  Rolni  étoit  pris  £c  blefle.  Auffi- 
tôt  maigre  fa  coleie,  il  envoie  des  troupes  pour  le  dégager,  &  H 
iu.  défend  de  forcir  de  la  ville  fans  (on  ordre  Peu  de  rems  après 
s  étant  lendti  maître  de.  Montfégur,  il  charge -Rofni  de  mettre  cette 
place  en  état  de  defenfe.  En  iSS<5,  Rofni  eft  employé  avec  bonneu'c 
dans  différé  ns  lieges.  A  celui  de  Fontenai -le  -  Comte  en  Poitou  î 

défait’ & 'e  !  a'tlllene'r  E"  1  5  87  ’  f‘X  chevaux  feulement  il 

f  emmene  prifonniers  quarante  hommes.  A  la  bataille  de  Cou 

tras,  il  contribue  a  la  victoire,  en  faifant  fervit  à  propos ■lirtiHcrie 
qui  ne  eonfiftoit  qu  en  trois  canons  5  car  en  ce  tems-là  avec  très-peu 
de  forces  on  faifoit  de  grandes  chofes.  En  1589,  il  met  la  villld* 
ours  en  état  de  defenfe  contre  le  Duc  de  Mayenne,  qui  vint  v 
aflîeger  Henri  IIT.  Au  combat  de  Foffeufe ,  journée  trèUVlante Z 
res-rneumiere ,  il  marcha  lui-même  cinq  fois  à  la  chargement  fnn 
cheval  i-enverfé  fous  lui  d'un  coup  de  lance,  &  deux  e^ées  cafT^ 
unie  fes  mains..  Enfin  au  premier  fiége  de  Paris,  il  fc  vk  plulieur* 
fois  environne  de  la  mort.  Mais  le  Roi  de  Navarre  veiiloit  tm  ou  * 
a  le  redier  des  dangers  ou  le  précipitoit  fou  courage.  Il  me  femblc 
quon  remarque  dans  la  plupart  des  avions  de  ce  tems  à  un  ri!, 
tere  extraordinaire,  foit  que  ce  fût  l’aine  de  u  •  rér  .Un,  Carac* 
cet  elptit  dans  fou  armée ,  f"t  que  ce  fût  un  V  T  ,>  P‘lndîC 
Chevalerie,  qui  confervé  encore  dans  ces  tems  d^f*  dfCr  ant_lc^c 

trouble ,  mêloit  je  ne  fai  quoi  de  fi  et  &  de  û.nd  à  v  ! '1e 
tutelle  des  guettes  de  Religion.  ®  '  aciocite  ua- 
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il  ofe  combattre,  (k)  Il  confie  à  Sully  un 
ces  polies  qui  multiplient  les  forces  d’une  ar¬ 
mée  ,  iL  décident  les  victoires.  Sully  combat 
ëc  difpole.  11  donne  à  la  fois  l’ordre  &  l’exem¬ 
ple.  Scs  troupes  font  enfoncées  ;  il  les  rallie.  De 
nouveaux  ennemis  fuccedent  à  ceux  qu’il  a 


terraffés  5  &  fies  foldats  s’epuiient.  Il  vole  à 
Hcnn  IV  ,  &r  demande  un  renfort.  Mon  ami ,  lui 
dit  le  Roi  ,  je  lien  ai  pas  à  vous  donner  ,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  courage.  SüLLY  revoie  à  lés  troupes,' 
il  leur  annonce  un  prompt  fccours.  Il  ne  les 
trompoit  pas;  la  valeur  ,  l’on  intrépidité  ,  fort 
zélé  pour  l’Etat  ,  fou  mépris  pour  la  mort,  fon 
enthonualme  pour  fon  Roi  ,  toutes  lés  vertus 
enflammées  &  agrandies  par  ie  danger  de  Henri 
IV,  voila  le  fecours  qu’il  leur  apporte.  Ces 
léntimens  p  a  lient  de  Ion  ame  dans  tous  les 

cœurs  ; 


’  ■  i  »  t 

( Bataille  d’Arques  le  20  feptembre  15Ê.9.  Le  Duc  dè  Mayenne 
avoit  trente  mille  hommes,  de  le  koi  n’en  avoit  que  trois  mille  f 
mais  il  crut  qu’il  falloic  faire  quelque  coup  d’eclat  pour  relever  H 
foiblefïè  de  fon  parti.  Jamais  il  ne  parut  11  lerèin  ,  ni  11  tranquille. 
Quelques  momens  avant  le  combat  7  on  lui  amena  un  prilonnier  de 
diftinftion.  Le  Roi  alla  à  fa  rencontre  ,  de  l’embraffa  en  fouriant.  Celui- 
ci  qui  cherchoit  par  tout  des  yeux  une  année  ,  témoignoit  au  Roi 
fa  furprife  de  voir  fi  peu  de  foldats  autour  de  lui.  „  Vous  ne  les 
^  voyez  pas  tous,  lui  dit  Henri  IV  avec  la  même  gaieté;  car  vous 
„  n’y  comptez  pas  Dieu  de  le  bon  droit  qui  m’afilftent.  ”  Le  peflé 
de  Rofni  etoit  au  bas  d’une  chauffée  ,  dont  U  falloit  empêcher  le 
paffage.  Mayenne  y  porta  fçs  plus  grands  efforts.  Rofni  à  la  tête  de 
ioo  chevaux  en  attaqua  d’abord  900  des  ennemis  ,  de  les  fît  reculer; 
11  fut  enfuite  repouffé  par  quatre  nouveaux  efeadrons  qui  vinrent  fe 
joindre  aux  premiers.  Soutenu  par  quelques  feéours,  il  les  fait  reculer 
une  fécondé  fois.  Enfin  il  eut  à  fofitenir  avec  fa  petite  troupe  jufqu’à 
trois  mille  chevaux.  C’efè  au  fortir  de  cette  bataille  que  Henri  IV 
écrivit  à  Grillon  cette  fameufe  lettre  /  „  Pends-toî ,  brave  Crillon  s 
nous  avons  combattu  à  Arques  ,  5c  tu  n’y  étois  pas.  ”  Il  difoit 
auflî  avant  cette  journée  qu’il  étoic  Roi  fans  Royaume ,  mari  fans 
femme,  5c  guerrier  fans  argent- 
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'èdènrs  5  les  bielles  ne  voient  plus  leur  fang  qui 
coule;  les  mourans  le  raniment  ;  les  brasse 
multiplient;  la  nature  a  doublé  lés  forces  ;  & 
Sully  vainquent  allure  la  victoire  de  Henri  IV. 

Paris  eft  aliiégé.  Sully  emporte  un  des  Faux- 
bourgs  &  va  lerncr  la  terreur  jufque  dans  l’en¬ 
ceinte  de  la  ville.  11  fait  lever  le  liège  de  Mcu- 
!an.  11  défend  contre  une  armée  une^place  (ans 
murailles.  Cependant  les  Elpagnols  lé  lont  joints 
aux  Ligueurs.  Mayenne  avec  d’Egmont  marche 
contre  Henri.  Une  bataille  va  décider  du  fort 
de  la  France.  (/)  Plaines  d’Ivn  ,  théâtre  de 


(/}  Bataille  d’Ivti  le  14  mars  «s 90.  Henri  IV,  fur  le  point  de 
L  lis rer ,  cciit  à  tcolni  de  le  venir  joindre  promptement-  Celui  -  ci 
jnJ.gre  toute  la  aiiiger.ee  ,  ne  put  arriver  qu’une  heure  de  demie  avant 
le  combat.  Le  Roi  voulut  lui  montrer  la  difpolition  des  deüs  armées. 
,,  Si;  1  vez-moi ,  lui  dit-il ,  afin  que  vous  publiez  apprendre  votre  métier.’* 

1  entant  la  bataille  ,  Relui ,  qui ,  combattoit  à  coté  du  Roi  eut  .leux 

chevaux  tués  fous  lui,  &  reçut  lui-même  fept  bleffures  II  tomba  dans 

ion  iang,  ôc  demeura  évanoui.  Revenu  à  lui  long-reins  après  ,  if  le 
ucuva  féal  fur  le  champ  de  bataille  ,  environne  de  morts  ,  défarmé 
ce  ians  domefiiques.  Il  croyoit  la  bataille  perdue,  lorfque  quatre  des 
ennemis  venans  a  lui ,  le  prièrent  de  les  recevoir  pour  fes  pri, miniers  , 

IV  dtl  f  iaUj’r  ‘.a  Vle‘  ?e  fut  3inli  g11 * IV’*1  aPPrit  ia  victoire  de  Henri 
!■  f  fe  a„afl;-rot  ««nfpoitet  a  Rolni  ,  pour  s’y  faire  guérir  de  fes 
blemues.  Le  Ro.  y  etoit  alors  Ce  fut  un  fpeûacle  affez  fingulier  de 
voir  Sulty  couche  fur  un  brancard  fait  a  la  hâte  de  branches  d*  la¬ 
bres  ,  environne  de  fes  domelliques  qui  porrorent  en  triomphe  les 

tsb  n  J* 1-' l'.t*  P'fto,«s  *  tronçons  de  fes  épées,  îe  les  lambeaux  de 

••es  panaches,  accompagne  de  prrfonmers ,  de  drapeaux  ennemis  & 
•Je  trophées  d  armes  >  iuiv.  de  fes  braves  foldats ,  qui  u  ns  étoienfd^ 
cotes  des  marques  honorables  de  leurs  bleffure  ■,  arrivera  Rof  1 
cette  pompe  militaire.  Un,  plus  loin  que  Hpnti  ÏV  le  reconnut  l  alü 

Æ1.1.?1-- rlg"’-  Roi  ,  lui  témoigna 


«eùri  lui  ^  A1- 

'  j  ■  .  ,  °  maniant  Lot-vauer  ,  ?  civnts  tàtunur  < 

SH  trts-bütme  opinion  de  -votre  cour  a  te  cH*  £hneu  ;  -  7  -  J  , 

é>  ’  v-  conçu  ilg  U', unes  eiocrctnces  de 
■vont  venu  :  *»,  kB„m  _  &  ‘  f  ‘ 

(lff  T": 'nnT  ’  ’  &  e~an‘'nt  ’  '*  de  ce  i  PttMcet ,  LitMne, 

*  fi*  Mi  fri,  de  mci,  »0(!J  veux -le  Jubrufr 


gloire  &  de  carnage,  vous  vîtes  Sully  com¬ 
battre  avec  intrépidité  ,  juiqu’au  montent  où, 
rem  crié  ,  roule  aux  pieds  des  chevaux  ,  6c  perce 
de  i'ept  bleüiues,  il  demeura  là  ns  calque  êc  fans 
armes,  évanoui  6c  abandonné  fur  le  champ  de 
bataille.  Ce  fut  au  lorrii  de  ce  combat ,  que 
Henri,  penché  fur  les  bleffures,  lui  donna  de¬ 
vant-toute  ion  armée,  le  titre  de  brave  &  de 
franc  Chevalier.  Ce  titre  n’étoit  pas  de  ceux 
qui  décorent  la  vanité  :  c’étoit  le  titre  des  héros.- 
Nobles  François,  ce  titre  croit  celui  de  vos  an¬ 
cêtres  :  l’auriez  -  vous  oublié?  On  l’achcfoit  par 
le  lang ,  on  le  foûténoit  par  les  vertus  5  ii  an¬ 
noncent  l’honneur,  &  ne  le  luppléoit  jamais.- 
Sully  le  méritoit  fans  doute,  il  apprend  que 
fon  Roi  forme  un  fécond  liège  de  Paris  5  il  s’v 
fait  traîner.  Scs  pas  chancerans  ne  peuvent  en- 
côre  le  foûtenir  dans  les  combats  5  fon  bras  en 
écharpe  ne  peut  manier  l’épéc  ;  mais  la  tête 
peut  fervir  fon  Prince  :  fa  voix  peut  enflammer 
les  troupes.  La  vue  même  de  fes  bleffures  fera 
le  lignai  du  combat  &c  l’exemple  du  courage. 
Bientôt  fon  bras  icconde  la  valeur,  (m  )  11  prend 


des  deux  bras.  Alors  il  fe  jecta  à  fon  cou,  ôc  le  ferîa  tendrement.  Il 
lui  dit  encore  beaucoup  de  chofes  pleines  d’une  fenfibilité  touchante; 
&:  en  le  ieparant  de  lui,  adieu  mon  ami,  lui  dit-il ,  portez,-vous  bien  > 
&  foyez,  sur  sine'  vous  avez,  un  bon  mattre. 

(  m  )  En  1 591  >  Rofm  prend  Gifors  par  le  moyen  dÿune  intelligence. 
Pendant  le  fiege  de  Chartres,  il  fut  pref^ü^afîafiiné  îu  fortir  dhm 
bois  ,  par  une  troupe  de  Cavaliers  qui  tirèrent  fur  lut  à  bout  por¬ 
tant.  N’étant  pas  encore  remis  de  fes  bleffures,  il  forme  un  projet 
|)our  attirer  Mayenne  dans  la  Ville  dé  Mante.  Le  Chef  des  Ligueurs 
s’avançoir  déjà,  croyant  avoir  des  intelligences  sûres  dans  la  place. 
Rofni  qui  avoir  tout  préparé  pour  le  bien  recevoir,  voulut  en  in¬ 
former  le  Roi.  Ce  Prince  ,  impatient  de  fe  trouver  par  tout  oli  il  y 
à  voit  dçâ  périls  de  des  combats,  accourt  auüî  tét  dans  la  Ville  ?  lum 
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4Lîiors  ;  i!  vole  au  fiégc  do  Chartres ,  ôc  peu 
?en  haut  qu’il  n’y  pénlfe.  Il  concerte  un  pro¬ 
jet  pour  faire  tomber  Mayenne  entre  Les  mains, 
iuais  l’ardeur  indomptable  de  Henri  fauve  le 
chef  de  la  Ligue.  Au  fiége  de  Rouen  ,  (  n  )  il 
Lngue  1  honneur  de  diriger  une  batterie  :  mais 
déjà  l’envie  lui  difpute  la  gloire  de  iervir  l’E- 
tat.  On  ne  lui  enlevéra  pas  du  moins  celle  de 
verler  Ion  fang  à  côté  de  Ion  Maître.  Le  Duc 
ac  Parme  étoit  rentré  pour  la  fécondé  fois  en 
fiance,  (o)  Le  Roi,  qui  ne  comptoit  jamais 


n,f  r,u<!cv3nt  •»'  i-v*  &<*■»■>* 

»  levée  de  bouclier,  qui  Lifcilliblerôeîf  empêchera  ’le  'f  t>C"'e 
nous  voulions  vous  rendre  Hé  ouoi  '  «*  P  fervice  que 

■”  i»  S'oire  &  d'honneur  eu'  tint  Tc  cim^Ti  âffcs 

„  vous  etes  trouvé  ni  us  nue  min„  '  '  u  udc  batailles,  ou  vous 

„  loir  faire  a infiïe^  de  ce  >  ftiw  vou- 

fondée.  Fn  effet  on  fl, r  i*  ‘  '  %  de  Roini  «oit  bien 

(„)  Siège  d^RoaeS  en  ,«ee  »“  Roi  >& ennemis  fe  retireront! 

Biron  y  furent  d’un  avis  oppofé’fufle  üe'û  où  f  f!ü  M''lechal  dc 
cer  lattaque.  Biron  vnnlnit  fu  fa  Cu  ralloit  comme  n- 

qu’on  S'arrachât  au  corpsi  de  la  "p Uce' qUf^t  d’abord  le  Coteau  ;  Rofnt 
toit  fouvenr  ville  Prit  ri  l  P  ’  /  "  ccttc  max,me  «ja’H  ci- 

réchal  l'emporta.  Rortri  ni  L‘clu  ,en‘iu-  Cependant  l’avis  du  Ma. 

l’Artillerie.  11  le  brigua  avec  toure^f '  TT*  a  ,obtenir  un  porte  dans 

être  utile.  Mais  apparemmenr  nr,  *  C ’a  c,ur.  d-’"n  homme  qui  vent 

l’adreflé  de  Itrt  d0M«  W*  ^  '*?**•  &  *'on 

IV  dans  tous  les  périls  A  ”«,aôn/^f  pi8.n?“  d”  moia*  Henri 

très-froide  du  mois  de  déceXfe il  fur  ttanch;,e.  Pédant  une  nuit 

fes  armes  détachées  &  mites'  en  pief  s  He  ?  dt0?  fois  >  &  ont 

toit  exporté  dans  cette  aftion  iurtmi’à  ’f*-' i  ‘rV°mS  lmPétueu!t  s’é- 

lendemain  Rortni  lui  po7ra  la  IhZ,  r  *'■*<?"''  de  vie.  Le 

Roi  l’interrompit  par  ces  paroles-'  erhrn'jne  l|e  toute  l’armée- Le 

”  tremei”i  car  puirtque  c’eft  pour' ma  ’gW  &  Pdis/»ire 

”  ?.ue  )e  oombats,  ma  vie  &  toutes  cbofcsV  m  Courornne 

j>  bler  au  prix.  '  mc  doivent  nca  fem~ 

(*)  Alexandre  Farnefe ,  Duc  de  Pr-m?  i  . 
mes  de  guerre  que  1  Euro-ne  ait  «i-J.  r.  dCS  F  Us  ?ran(^s  boni- 
politique  atnbirieufe  de  Philippe  jV  S  ’  ,erv0!t  far  pon  £enic  la 
des  Peuples  qu’il  Kg„dJt  3m  ^rfLVl  ^  H'  danS  f*  P^S'Bas 
jeycUes  en  Francç.  Ces  fortes  f  &  1  venoit  foutemr  de* 

V  CCS  roues  de  cçntradj&on*  font  allez  ordinaires 
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les  troupes ,  marche  vers  lui.  A  la  tête  de  cent 
hommes,  il  oie  en  affronter  trente  mille  5  ac¬ 
tion  étonnante  ,  &  qui ,  pour  être  crue ,  a  be: 
foin  du  nom  de  Henri  IV.  Sully  combat 
comme  les  Spartiates  aux  Thermopiles.  Soixante 
de  les  compagnons  periiTent  à  les  cotés  ;  &C 
Ion  bras  avec  quarante  hommes  foutient  le 
deltin  de  la  France  contre  une  armée. 

La  nature  qui  varie  par  des  combinaifons  in¬ 
finies  les  facultés  intdlcétuelles  de  l'homme, 
comme  les  propriétés  des  êtres  phyfiques  , 
avoir  donné  à  Sully  le  goût  des  lièges  ,  &  les 
talens  pour  l’attaque  &  la  défende  des  Places. 
Entraîné  par  cette  impullion  de  la  nature ,  ff 


dans  la  conduite  des  hommes.  Henri  IV,  qui  afliégeoit  alors,  la  Ville 
de  Rouen,  laiffa  la  conduite  du  liège  au  Maréchal  de  Biron  ,  Sc  avec 
un  très  -  petit  nombre  de  troupes  alla  chercher  le  Duc  de  Parme.  Il 
prit  feulement  la  précaution  d’ordonner  à  30  hommes  qu  il  dcligna 
de  ne  point  abandonner  fes  côtes  en  quelque  occafron  que  ce  put 
çtre.  On  fe  douve  bien  que  Rofni  partagea  la  faveur  de  cet  emploi 
honorable  &  dangereux.  Henri  IV  ayant  joint  l’armée  ennemie  pro¬ 
che  le  coteau  d’Aumale,  ofa  marcher  au-devant  d’elle  avec  cent  che¬ 
vaux  feulement  Tous  les  Chefs  furent  concernes  du  péril  ou  il  aaoiE 
s’expoier.  Mois  perfonne  n’ofoit  parler.  Rofni,  plus  hardi  que  les  au¬ 
tres  ,  porta  la  parole:  Voilà  un  difeours  de  gens  qui  om  peur»  lui  dit 
Henri  IV.  jfc  neujfe  jamais  attendu  cela  de  vous-  autres.  ROrin  ,  pique 
de  ce  reproche  lui  répliqua  .•  U  eft  vrai  x  Sire  ,  nous  avons  pejtr  ,  niât  s. 
Seulement  pour  votre  perfonne,  gue  s3 il  vous  plaît  vous  retirer ,  ^  »*»* 
'commander  d’aller  pour  votre  fer  vice  mourir  dans  cette  foret  de  piques  ,, 
vous  reconnaîtrez „  que  nous  n  a  vons  point  peut  pour  V°/re  ,  mais  pq 
la  votre.  Ce  diicoui;$,  toucha  le  Roi,  mais  ians  l  eoranler.  On  ait 
ou’apres  avoir  perçu  foixante  hommes  des  cent  qui  l’accompagnoient , 
il  fit  une  fort  belle  retraite,  &  fut  avec  4°  chevaux  en  unpoler  a 
lui  ennemi  h*abile,  ôc  qui  é toit  à  la  tête  d  une  arrnee  de  ,o  nw 
hommes.  Cette  a&ion  fit  beaucoup  de  bruit  Le  Duc  oc  Parure  ad- 
mira.  La  Reine  Elifabeth  écrivit  à  Henri  IV,  pour  le  prier  de  me¬ 
nacer  davantage  une  vie  fi  précieufe  3  &  Moi;nay  Un  écrivit  cettv 
Lettre  fi  connue:  Sire ,  vous  avez,  ajfez,  fait  l  Alexandre  ,  n  ef  <  ems 
que  vous  fryez,  Augufire,.  Ceft  à  nous  à  mourir  pour  vous  ,  €&*  c  e/  ta  notre 
gloire  à  vous.  Sire ,  de  vivre  pour  U  fronce  ,  &  J  °fe  vous  dire,  que 
tous  ejt  âeijàir  % 
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avoir  approfondi  l’art  du  Génie  5  art  utile 
terrible  ,  qui  conferve  Qc  qui  détruit  ,  qu’on 
admire  ée  qu’on  redoute.  Ce  art  croit  encore 
loin  d’çtre  perfectionne  ;  &  l'Europe  attendoit 
Vauban  5  (/>)  mais  Sully  dans  cette  partie 


(l>)  On  n’çxagere  rien,  en  difant  que  Sully  étoit  l’homme  te  plus 
habile  de  fon  teins  pour  l’attaque  &  la  dêfenfe  des  places.  Dans  fat- 
taque  ,  bien  difpofer  les  lignes,  (avoir  à  propos  les  re (Terrer  ou  les 
etendre  ,  ne  leur  donner  que  l’efpace  néceflairc  ,  appuyer  leurs  dif- 
feientes  parties  par  des  po.fles,  établir  entre  elles  une  communica¬ 
tion  sure  2c  rapide  i  rcconnoître  les  avantages  ou  les  obrtaçles  que 
prelente  un  terrain  plus  bas  ou  plus  élevé,  dur  ou  facile  a  s’ouvrir 
icç  ou  marécageux  j  choilir  le  lieu  2c  l’inrtant  Je  plus  favorable  pour 
ouvrir  la  tranchée  ;  marquer  la  diftance  la  plus  convenable  pour  les 
battenes  ,  perfedipnner  la  maniéré  <ie  les  çonftruirei  donner  au  ca¬ 
non  1  inclinaifon  la  plus  avantageule  pour  que  Tes  coups  ayent  le 
plus  grand  degre  poflïble  de  force,  de  jurteffe  &  de  rapidités  cal¬ 
culer  pour  la  charge  des  mines,  la  fourme  des  rertrtances  &  la  Qua¬ 
lité  des  poudres  5  trouver  toujours  les  proportions  , convenables  à  i’ef- 

îet  qu-on  veut  produire  ;  fe  fervir  des  ouvrages  déjà  emportés  pour 
battrejes  autres  avec  plus  de  f iiccèsj  enfin  varier  (es  attaques  félon 
les  differentes  conrtrudions  des  places,  &  apprendre  des  réglés  mémo 
a  sçn  eçarter,  lorfque  les  réglés  font  forcées  par  des  loix  fimérieu- 
res  de  lieux  ,  de  tems  &  de  faifon's  ,  dans  la  déf enfe  ,  renverfer  les 
batteries  de  fon  ennemi  par  des  batteries  oppefées  y  détruire  Tes  tra¬ 
vaux  ,  ou  les  tourner  contre  lui  meme  >  juger  par  la  vue  de  Tes  pre 
rniers  ouvrages  de  tpuç  ceux  qu’il  médite  3  coimoître  par  leur  pro¬ 
grès  quel  fera  le  moment  de  l’attaque  ;  diflingtttr  les  attaques  fein- 
tes,  des  véritables  ;  mettre  dans  1er,  fouies  une  prudence  adive  5c 
«ne  .âge  vigueur }  défendre  chaque  pouce  de  terrain  ,  comme  la  p’ace 
cntieie,  multiplier  le  fiege  en  créant  des  obilacles  :  être  partout 
fur  les  pas  des  aüiegeans ,  à  la  tranchée,  à  la  brèche  ,  5c  iu/mte  dans 
î  “"fs  la  oppofee  par  tout  la  mon  à  il  dort  & 

e  ■  de.s  Iuln¥s  meme  ;  enfin  épier  les  ha  fa  rds  plus  forts  qjelaue 
fo.s  que  les  çanons ,  les  mines  &  les  bombes:.  Voilà  quels^étment 
ys  pnnapes  &  far,  de  Sully.  Il  n’cft  pas  inutile  de  remarquer  a  "e 
a.i>  le  fiecle  ou  il  vécut,  l’art  1m  offroic  beaucoup  moites  de  ref- 
fources  pour  la  defenfe  des  places  que  pour  l’attaqué.  Celle-ci  par 
i  invention  de  la  poudre,  acquit  ptefque  tout-à-coup  une  force  fu 

:  37<  1,aUtr,ne  fe  que  fentemeur  8c  i", 

<  Bi.s,  Le  canon  foudroyoït  les  remparts  avec  Une  aôivité  terrible, 

&  Ion  ne  (avait  pas  encofe  que  la  téfifcmce  la  plus  forte  conlifte 

dans  lexaae  conibmailîm  des  lignes  parallèles,  perpendiculaires  & 

p^.i/jnes,  qui,  oiblcs  quand  elles  font  féjjarçeg ,  per#eiu  kius  44* 
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même  eut  la  gloire  qui  caraêtérife  le  plus  un 
grand  homme  ,  celle  de  devancer  fon  fieclc. 
An  fîege  de  Dreux  les  ennemis  oient  infulter 
a  les  me! arcs  :  (on  (accès  le  venge,  (q)  îî  con¬ 
tribue  à  la  pnfe  de  Laon.  Ce  fut  la  quai  com¬ 
battit  pour  la  derniere  fois  contre  les  François, 
vaürant  dans  cette  place  ,  il  eût  volontiers 
briie  fon  épée  ,  inftrument  fatal  des  guerres 
civiles  :  mais  il  clpéroit  la  laver  dans  un  fang 
ennemi,  &  qui  lui  coûtât  moins  de  larmes. 


fauts  en  fe  réunifiant,  Sc  fie  fortifient  par  leurs  rapports  mutuels, 
p  on  ignorait  encore  l’art  de  fie  mettre  à  couvert  de  la  bombe  ,  à 
laquelle  même  aujourd’hui  les  batteries  relient  toujours  expofiées.  La 
«une  enfin  qui  des  trois  attaques  eft  la  plus  terrible  ,  la  mine  qui  e- 
branle,  renverfie  6c  déracine  tout,  faifioit  déjà  de  grands  rayages ,  6c 
î  on  ignoroit  encore  i’art  de  la  combattre  par  des  contremines  ,  art 
qui  même  aujourd’hui  eft,  dit -on,  affçz  imparfait,  6t  qui,  plus 
perfectionne  peut-être  ,  pourroit  rendre  les  places  imprenables.  Sully 
fiuppléoit ,  par  l’intelligence  6c  l’a&ivité,  à  tout  ce  qui  manquoit 
çlors  du  côté  de  i’art  6c  des  connoiftances. 

(q)  Siège  de  Dreux  en  1593*  Il  falloit  fe  rendre  maître  d’une  tout’ 
qui  etoit  à  l’épreuve  du  canon.  Rofni  promit  au  Roi  de  l’emporter. 
Ses  ennemis  ofierent  trouver  cette  promefte  ridicule.  Le  Roi  lui-même 
doutoit  un  peu  du  fuccès.  Cependant  Rofni  en  vint  à  bout  en  fix 
jours  par  la  mine  6c  la  fappe.  Siège  de  Laon  en  1594.  Rofni  avoifc 
la  direction  d’une  batterie  de  fix  pièces  de  canon.  Siégé  de  la  Fcre 
en  1596.  Il  dura  fix  mois.  Par  la  vigilance  6c  les  foins  de  Rofni ,  rien 
ne  manqua  dans  l’armée.  Siège  d’Amrens  en  1597.  Tout  le  monde 
fait  comment  cette  Ville  fut  furprife  par  les  Efpagnplg.  Tandis  que 
toute  la  Cour  étoit  confternée  ,  Rofni  s’occupoit  des  moyens  d’avoir 
des  troupes  6c  de  l’argent.  Bientôt  le  Roi  fut  en  état  d’aller  mettre 
la  fiége  devant  cette  place  ,  Rofni  étoit  partagé  entre  le  foin  de  lever 
les  deniers  de  l’Etat  ,  6c  celui  de  les  employer  aux  befioins  de  l’armée. 
L’abondance  y  étoit  fi  grande  ,  qu’on  diloit  alors  que  Henri  IV  civoiç 
mene  Paris  devant  Amiens.  Ce  fut  ia  première  armée  qui  eût  un  Hô¬ 
pital  réglé  ,  dans  lequel  les  bleffés  6c  les  malades  eurent  des  fecours 
qu’on  ne  çonnoiffeit  point  encore.  Rofni  faifioit  tous  les  mois  un 
voyage  au  camp.  Son  ancienne  ardeur  pour  la  guerre  fie  railumoiç 
alors  plus  que  jamais.  Un  jour  le  Roi  lui  fit  une  réprimande  fievére 
de  ce  qu’il  s’étoit  expofié  ,  6c  lui  défendit  de  fie  trouver  a  aucun  pofte 
ou  il  y  auroit  dit  danger.  Ces  fortes  de  défenfes  honorent  é$plemsÇi$ 
le  Roi  qui  les  fait,  6c  le  Sujet  qui  içs  reçoit» 


-  .-T  -r  *  » 
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dfir-aenŸ!jr  r,a  gU,C1T  aux  EfPaSnols.  Sully 

,  au.,fieSe  de  la  Fc-rc.  Il  je  dirige  par 

îrom‘<!n  5  1  y  P°lirvoit  à  la  pubfiftance  des 
oupes.  Devant  Amiens  ,  il  n’elt  Drs  mn:nc 

utne  a  ion  Roi  ,•  Amiens  dont  la  perte  avoir 
prelquc  cbranle  le  Tronc  de  Henri  v  t,  »“ 

i,  h'""S'  tC,rminc  de  ftcoulfes 

niais  bientôt  la  <nicrro  fe  nii,,,  ullLo  * 

des  Alpes.  Le  Dncdcstcf  AUX-  p,cds 

J 'artifice  d’une  Puiffancc*  fo^bl^^c  f,  T 

S  ÏÏ"  d«  vainqueur  de  la  L^  U  Tonl 
,u  LIv-r  >  Henri  s’avance  ;  &  Sur  i  v  J,  7  C 

‘-ces  va  tcrraOèr  à  la  fi*  les  enaaenafs  de  S 


(  r  )  Guerre  contre  le  Duc  dp 

de.  Sauces.  Ce  Prince  étoit  venu  T  pï5°°  ’  3U  fuiet  du  Mar- 
fUe!  Iui-meme  fon  affaire.  Avant  été  à  l’Arf i  ^  '■')99>  Püur  né" 
-  «vec  le  Roi,  il  fut  curieux  de  voir  L  r  011  ^  de  voit  f0Uper 
les  atteliers  où  l’on  faifoic  des  préparatifs  Rj/m  U  lnena  d/ns 

étonné  lui  demanda  ce  qu’il1  vouloir  f  .minenres  ^  aruHerie.Le  Dué 
pour-  prendre  Montmelietn  ,  lui  répondit  Sul  i lC  ^  ^  CanonS.  Ce  fi 

déconcerté  prit  le  narri  A»  *  ,C  °U  ^  en  r,ant.  Le  Duc  un  „ 

i-  pnrouVu'  r  „r:' 

decl  ée  (  Su,|#  ùrafeiüa  auTof  a!  ‘  “roPe-  W*  que  la  guerre 

le  leui  de  Ion  avis,  ce  tous  les  nffi  •  J^eger.  Mais  il  fc  trouva 

Charb  Henri  iV  'ilr  Montinélbn  .  Asu"?  a‘lh  °PM“t{,tVP6nï  déter- 
Cha.bounieres  p.aee  pref  ,c  «ége  devant 

r;Me-  «  y  eiruya  des  fatigues  incroyabi-  F.nfi  Un  roc  «ac- 

-  travail,  il  promit  au  Roi  de  lo  "  i  En^n  apres  quelques  jour* 

lendemain.  H  Fne  tint  pas  a  fa  11  '6  maître  de  la pla*  poir  £ 

qil  !l  fxP°loit  fa  vie /les  Conrtifam  étn^  ^  n’échouât-  Tandis 
Tf,T0n\L>lm  d’eüX  dk  haLltement  ?  CCnfurer 

leur  dit  il  i  tous,' excédé  «fin  de  I^r,Pîr  d'l,n  mois'  ' 

P  /'*'  pondre  aujourd'hui  je  veux  C°UtS’  ®”A  A  ne  vous  f  xi t 

le  renuic  le  même  jour.  Meme  an/  ^  ^our  un  fat-  En  effet  la  place 

;;f"f  3  <*<«■* 'la  rern,iffionadP  Vend^M  ’  ^ 

des  hommes,  dans  le  Confeil  qui  ^  (,ndre  Montmelian.  Il  v  avoir 
^tant  que  le  Duc  de  Savoie  lùd.nêhe  A 77  Ieï  di  Sully, 

„  r,  1  Montmélian  fut  affié»é  £  c  ,  3  lc  «le  l’emporta 

3  avec  lme  artilltrie  bien  fervie  V  7  a  i7  c°'nmeu9a  à  prouver 

’  ny  3  p|lls  de  place  imptenabk. 
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France  &  les  fîcns.  ïl  ofe  attaquer  deux  Placer 
Situées  fur  un  roc  efcarpé  en  précipices  ,  lie 
jnacceffible  de  toute  part.  Un  l'entier  étroit } 
bordé  d 'abîmés  ,  étoit  le  ieul  chemin  par  où 
i’en  pût  y  conduire  du  canon.  11  ialloit  en  mité 
le  porter  à  force  de  bras  lur  la  cime  hérifiéc 
d’une  montagne  ;  il  falloir,  pour  établir  les  bat¬ 
teries  ,  appîanir  ik.  tailler  les  pointes  des  rochers  ? 
il  falloir  découvrir  dans  la  Citadelle  quelque 
endroit  moins  folide  ou  le  canon  put  s  ouvrir 
un  paiTage.  Après  tant  d  obftacles ,  il  en  refteit 
encore  un  plus  difficile  à  vaincre  ;  c’etoit  la  ja¬ 
lonne  des  Courtifans.  Sully  triompha  de  tout-. 
Les  ennemis  de  la  France  apprirent  à  le  ci  ai  rare, 
Henri  IV  à  l'edi  mer  encore  plus,  &  les  Cour¬ 
tifans  acquirent  un  nouveau  cil  oit  de  le  bail. 

Je  m’arrête  peu  fur  les  aéïions  militaires  oc 
Sully.  Co-qui  fuffiroit  pour  l’éloge  d’un  autre  ^ 
eft  à  peine  le  commencement  du  lien  ;  &  je 
traite  ce  grand  Homme  ,  comme  a  fait  là  pofte- 
rite,  qui  a  prefque  oublié  le  guerrier  poui  ne 
le  fou  venir  que  de  l’homme  dÉtat.  lettons  lui 
coup  d’oeil  rapide  fur  les  Négociations  comme 
fur  Tes  Combats  5  &  nous  contemplerons  en- 
fuite  le  grand  fpcctaclc  que  nous  préfente  ion 

minifterc. 


SECONDE  PARTIE. 


Lorfquc  la  mort  du  dernier  Valois  eut  ou¬ 
vert  à  Henri  IV  les  barrières  du  Tronc  ,  et 
Prince  jetta  fès  regards  au  dedans  &  au  débet: 
de  la  France,  pour  voir  ce  qu’il  avoir  a  crain¬ 
dre  ou  à  efpérer.  L’Angleterre  ébranlée  ■ par  le: 
caprices  tyrannique*  de  Henri  VHMoib^  fou 
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fc'doiiard  VI ,  inondée  de  Lang  fous  Marie ,  ifo. 
allante  fo  tranquille  ibus  Elizabeth ,  jettojt  alors 
k  fondemens  de  la  grandeur,  &  ^roillbit  dif 
poUc  a  fou  tenir  en  France  un  Roi  protefomt 
fa  Hollailde  avcc  lcs  débris  de  lés  chaînes  rom' 

rnnaîrwmfo,  ^  ’  &  Vuyoit  danVleur 

ennenu  un  allie  neceflaire.  L’Alicmao-nc 
fous  Rodolphe  redoutoit  tout  des  ottomans 

Pcu  d’influence  for  lés  voilfos’ 
La  S  mile  libre  &  guefriere  avoir  befoin  par  r" 
pauvreté  de  vendre, fos  citoyens  &  fofoffo  1 
L  Efpagne  agrandie  d’un  nouveau  monde  v  ‘  ti 
englouti  le  Portugal,  menaçoit  l’ Angle  tare  £ 

ïmbmf.  “  fST-  U  obfervolt  )a  F 

cmbiaRe  ,  &  le  tenoit  au  bord  de  l’in^endir 
pour  epier  l’occàlion  d’enlever  quelques  déb-is’ 
Rome  avoit  lancé  les  foudres.  Lalüéde  &  le 

rcsXtlft  «>»  encore  ü«  ans  atfaf 

avS  Cî  d  Midi.  La  Pologne*  on’n  Cr‘ 

barbares.  La  Ruflie  rVéxiftoit  pas’  Au  dedans  ‘-C 
Royaume  droit  certe  ligue  prortée par T l  T 

gne  ,  autorifée  par  les  Pan  .-s X- b?  P  ,  blpa" 
au  nn.-n  rv  1  aixs  »  &:  qui  combattoic 

ltnt  dans  fe  '^ayenne  dans' lcs°  ton  fS' 

Plus  habile  q ulre ur eux^ue rrie r 

*ent,  impétueux,  bravant  les  Rois  &  h 

remom-s  allez  grand  pour  que  Mayenne  en  foî 

f  or;  ’Æa*» au  *»  &  s  àà. 

fac  efprit  romanelque  definluiePeoUmt  B'U- 
1, ancienne  Rome  furies  débris  d’ Î  p  1  TC 

Cardinal  de  Bourbon  ,  oui  oàr  .té  m'  u-'05  1c 
etc  forcé  de  devenir  R„t  fai*a  roiolefe  avoir 

ULVemr  Koî  >  Cruile  redoutable  par' 

F  f  '' 
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qud  uo 
crainte  $ 
plein  de  'franchile! 

Y  lllclL^  j  ~~  - r  r  ■  q_. 

de  valeur;  Joycule  dévot  par  capuce  ,  oc 
o-uemer  par  fanatifme;  Vilieroi  honnete  hom¬ 
me  ,  &  homme  d’Etat;  enfin  ce  prefident  Jean- 
nin  trop  vertueux  pour  un  rebelle  ,  aimant 
Ion  pavs  ,  ennemi  de  l’Eipagne  ,  haï  nés  Seize , 
l’ame  du  parti  malgré  le  parti  meme  ,  dont  il 
1.  paillon  &  la  fureur  On  voyoït 
jc  pautre  côté  d’Aumont  fujet  fidele  &  intré¬ 
pide  guerrier  ;  Biron  qui  avoir  commande  en 
chef  dans  fept  batailles;  Ion  fils  a  qui  il  ne 
manqua,  pour  è.regraud  que  d^tre  .ou,our| 
vertueux  ;  Givri  aufli  habile  dans  les  lettres  que 
dans  la  guerre ,  Crillon  dont  le  nom  etoit  ce- 
toi  de  la  valeur  ;  Lefdigukres ,  de  fimple  loldat 
devenu  Connétable  ,  dans  des  temps  ou  tous 
ks  hommes  par  leur  propre  poids  le  mettent 
à  leur  place;  Montmorenci  digne  de  poitu  un 
fi  arand  nom;  Mornai  s  le  feul  peut  -  etic  qui 

ait  eîé  extrême  dans  la  Religion ,  fans  être  fa- 
31  •  Magiftrat,  Guerrier,  Negocia- 


"ïrq£  Miniftte  ;  Hadai  qui  eut  la  .gloire  de 

foufi-rn  pour  fon  Roi  ;  Bouillon  ,  gemc  inquiet 

*“£kffqui  joigne!.  toute  1  *»«««< te  1  am- 

bition  a  tout  le  flegme  de  la  P°hW" 
Comte  d’Auvergne,  avide  de  cabales  6f  do piai 
lits;  le  Comte  de  Soiflons  #  brave  mais  încon  - 
fv1t  Deu  attaché  a  Ion  maître  j  jaloux  de  la 
tlohe  P  aveugle  dans  les  defirs ,  ayant  befom 
d’être , agité  ,  fe  tourmentant  fans  objet.  Tels 


;  ^  fianças  -  Villats, 
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étoient  au  dedans  &  au  dehors  les  difpofitions, 
ies  talens  ,  les  vices  ou  les  vertus  de  ceux  qui 
çombattoient  ou  fervoient  Henri  IV,  Pour  réu¬ 
nir  tant  d’intérêts,  calmer  tant  de  paillons, 
i u bj ugtier  tant  de  haines,  c’étoit  peu  de  vain¬ 
cre  ,  il  falioit  encore  négocier.  Sully  ,  guer¬ 
rier  &  politique,  fecondoit  le  Roi  par  fes  talens 
comme  il  le  l'ervoit  par  là  valeur.  * 

A  peine  la  Ligue  commcnçoit  à  fe  former, 
Hemi  1  avoit  envoyé  a  la  Cour  de  France  pour 
en  obferver  tous  les  mouvemens.  (  5  )  H  avoit 


,,,U  \  Su  y  fllt  auflî  habile  négociateur  qu’excellent  guerrier.  De*- 
Sage  de  vingt-trois  ans,  il  avoit  étudié  l’art  de  manier  les  efprits^ 
&  de  connoitre  les  hommes.  En  1583,  tems  où  la  ligue  cominençoit 
v-  tormet  >  le  Rm  de  Navarre  l’avoit  envoyé  à  la  Cour  pour’ en 
wiÆ^Tccù"  mouvemens.  Il  y  ayoit  vu  Catherine  de  Médichs  ne  pa- 

trône  les  ofir  9“e  ,  ■Ph'i“S  ’  &  Cr,eufi,m'  des  fou.  le 

rione  ,  es  Guifes  populaires  ,  comme  le  (put  d’abord  tous  les  tyrans 

non  n  n  e„PeuP!e  Pou.r  ectafet  le  Roi;  les  Favoris  impérieux  &  avides 
pouflans  u  une  main  imprudente  l’ame  altiere  de  Guile  vers  des  iï 
tua  tiens  extrêmes;  le  Roi  fouffrant  d’abord  la  ligue  par  indolence- 

a  près°  s’être  ZT  1  &  bientôt  Te  dÜattam  contre  elle 

ap  es  serre  enveloppe  dans  tes  piégés.  Sully  attentif  à  tout  ce  oui  fe 

paflo.t  autour  de  lu,  en  donnoit  des  avis  exafts  au  Roi  de  Navarre. 

but  Henr’i  ,T  T  r°W,  3  Par,IS  ’  ^ui  a™“  ™c°re  le  même 

but.  Henu  III.  venoit  de  fe  déclarer  chef  de  cette  ligue  armée  pour 

le  detumer.  Sully  s’adreila  dans  cette  occafton  à  tous  les  FtancoisVi 
“°  ef”  encore  l’Etat.  Enfin  en  tS88,  après  les  barricades  )  monu¬ 
ment  finguher  d audace  de  la  part  d’un  fujet,  &  de  foibleffe  de  la 
part  d’un  Roi  il  fuivit  par  ordre  de  fon  ! naître  le  Comte  île  Soif 
i?,  !  P°lU.  e‘u?ler  les  denprches  ,  &  obferver  le  nouveau  fyllême  qu’on 

tances  que^Sul  *  Cpl'r--  Ccft  fanS  do".te  dans  ces  diff«‘<mtes  circonf- 
...  ^  J  y  acqUIt  cette  connoillance  fupétieure  des  hommes 

2“.r  3  m,°mreJ  touiouts  deP^.  E,1  effet  pour  apprendre  à  1  ”  ' 

Monte,  il  ne  faut  pas  les  étudier  dans  des  tems  de  calme  &  fetf- 

g  •-  toutes  les  partions  font  endormies.  Un  mafque  uniforme' &  tiom 
peur  couvre  alors  tous  les  vifages.  C’eff  dans  les  tems  orà"eux  c’èft 
dans  le  flux  &  reflux  des  grands  intérêts,  dans  le  choc  îles  pm.s 

lesnamesffemd"taî'0n  d“  C"mCS  ’  Ç!"“il  faut  voit.  C’ell  alors  que 
les  aines  le  développent  ;  que  toutes  les  pallions  ont  leur  ar’-l -yU  . 

que  tous  les  hommes  font  eux-mêmes.  Dans  ces  momens  d’agir, tion ’ 

Il  .nature  haidiç,  méçul.ere  &  forte  a  un  grand  caraL^ ■  & Z’s 
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vu  cc  moment  avant-coureur  des  grands  rrou- 
bles  ,  on  chacun  s’agite  ,  obfcrve ,  prend  des 
melures ,  où  les  amitiés  le  changent  en  partis, 
où  les  haines  deviennent  factions  ,  où  tous  les 
intérêts  particuliers  peient  iur  l’Etat  ,  où  les 
petits  celVent  d’être  étonnés  du  poids  de  la 
grandeur  fouveraine  ,  &  où  les  grands  com¬ 
mencent  a  trafiquer  de  leur  foi ,  &  a  mettre 
un  prix  à  leur  probité.  Il  avoit  fuivi  toutes  les 
révolutions  de  la  Cour,  &  les  progrès  de  fes 
différais  fyfiimes.  Il  avoir  négocié  ,  au  péril 
de  fa  vie ,  le  traité  qui  unit  eniémble  les  deux 
Rois;  femblable  à  ces  canaux  qui,  à  travers  les 
précipices  &  les  montagnes ,  vont  réunir  deux 
fleuves  ou  deux  mers,  (t)  La  mort  de  Valois 
lui  ouvre  une  carrière  plus  vafte.  Je  le  vois  né¬ 
gocier  avec  tous  les  Ligueurs,  qui  par  leur  puif- 
iance  d'ifpofpiènt  des  forces  de  l’Etat,  ou  qui 
par  leur  nom  influoient  fur  la  fidélité  des  peu¬ 
ples.  Villars ,  maître  d’une  place  importante, 
lui  oppoié  un  courage  fier  ,  &  une  colere 


fes  traits  font  mieux  marqués.  Telle  avoit  été  l’école  de  Sully.  Ceux 
qui  ont  lu  fes  Mémoires  lavent  d’ailleurs  qu’il  avoit  toute  la  péné¬ 
tration  &  tout  le  fang  froid  dont  on  a  befoin  pour  bien  obferver 
5c  juger  les  hommes. 

k  {  t)  En  1586,  Sully  avoit  déjà  négocié  un  traite  entre  les  deux 
Koisi  mais  l’indédfion  ,  vice  de  toutes  les  âmes  foires*,  entraîna 
bientôt  Henri  III  d’un  côté  oppofé  ••  &  le  traité  devint  inutile.  Enfin 

V  '  .  _  - -  t  _  •  /—  T  T  -.1  T  Y  Y  . .. .  ...  ».  ».  »*»  »»  l  »  V  .1  rt  # 
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voyages  qu 
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précipitation,  ôc  fans  prendre  aucun  repos,  le  firent  tomber  dange- 
reûfcment  malade.  Le  Philofophe  Mornay  eut  l’adrelTe  de  profiter  de 
î'etat  de  Sully  ?  pour  obtenir  la  gloire  ôc  la  récompenfe  du  traité^ 
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mïïf!Cî-fa)  SULL7  Pai'  lc  fang  froid  ,  par  la 

cctt 11  \  pai  «  francllI,e  ’  triomphe  de 
n  ,  amf  altiere,  &  rend  un  citoyen  à  l’Etat 

Ombre  des  Guifes  ,  l’héritier  de  votre  nom 

ébnnlé°DuatvC  P°Ur  foÛtenirce  même  Trône 
fan*  fj  i  n]aiilS  ’  &  tcint  de  votre 

de  UeueL  nn°1Xrde  CC  <a"S  ^ui  araia  tant 
tcndnf  r  iP T  ia  vcnScance ,  n’eft  plus  en- 

plus  forte G  le  dG  SULLY  ’  Plus  itnpéricufc  & 

«•  fe  s  «  “ 

™ ,crud  'r r 

1  al  de»  eioges  ;  eftimer  par  le  caractère  ôc  mr 

‘  ImP«»o<îté  des  paiîions  ,  ie  prix  que  Æ 

« - -  -  ‘  1 


l/lig)ueE,rfût‘‘nnVd« ' ‘hôm^/îès^plus^eT’  <j’l  “'Tr'"  dc  Rouen  pou, 

Uave  ,  délïntérefle  ,  plein  d'audace  fn^hl"  jC  f°nJ:emPs-  H  étoi, 
digne  contre  ton.  ’  incapable  de  diffimulation  ,  in 

-us  de  reffemblanc.ëavec  Cri  ?>-««»* 


traits  de  reflenrblanco  c  C  lv  ïïëft,’  d’*üm-n 

>>:«»  «toit  pas  moins  eftimé  SuMv  ê„  ,f  *«  Roi ,  S 

df.tac,hcr  de  %.  ligne.  Cette  néeocLim,  &4  £1!?*  *vec. luJ  Pou_r  ' 


détacher  de  la  lime  cl  ,l'  Y  en  'J94  negocia  avec  lui  pour  1 

«»le  fut  ttaver^  par  def  i„ëriX'Cfinn  fUt  d'ab°rd  *"«"  ;  «»<*! 

dette  conclu,  on  per/uada  rfvilLsÜ  com”e  Iout  «toit  fur  le  poin 
de  s’emparer  de  A  nerfnnne  a 7  <lll.e  Su  h  avou  formé  le  proie 

nouvelle  ,  fent.t  tourte  U  >  ’  P°Ur  C  faire  a(ra«î”«t.  Villars,  ,f 
amc  haute  Tu',,  J  fuleur  <îu  une  trahifon  doit  intpiter  à  ?, 

ÿily;  le  déchira  en  mille  pièces  Vie  ^  ^  paite  des  In,ins  d. 
de  l’un  calma  enfin  les  emLieô&n  Vh"  3U  feu- La  modératioi 
Villars  fit  pendre  l’auteur  de  lWoft  C  ÔT'  ^  fllt  éc‘nirci 
«nt  la  gloire  de  donner  4  mêmeTmos  Y  Æ  ‘F*  f°"  traité'  Su»3 
imite ,  un  brave  guerrier,  &  un  fideCuiet.  "  °‘  U"e  place  ,mP0t- 

te  DucdeGuCcCîtlçfihCcdëCr'^  *“  "°m  du  Roi  avec 
Il  n’eut  ni  les  talens , „?  vîces n  F  à  Blois, 

ton  pere.  On  pourroit  peut-être  le  rL  malheureufe  célébrité  de 
vvei ,  tous  deux  nés  d’un  pere  oui  CC  4  ?:ichard  fils  dc  Crom' 
0nt  Etat,  moururent  Sujets  oblcurs  «F  ran  e  &  gouverné  un  puif. 
|«nfé  être  les  Souverains!'  ’  dans  un  SaP  dont  ils  avoienc 

[>  *  >'  A?  * 
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met  h  fa  haine  ou  a  fa  vengeance  5  calculer 
ce  que  chacun  peut  valoir  a  Ion  nouveau  Maî¬ 
tre  ^  &  quelle  portion  il  entraînera  avec  lui, 
en  fe  détachant  de  l’édifice;  flatter  les  puiflans, 
par  la  gloire  de  décider  du  deftin  de  l’Etat; les 
petits  ,  par  l’honneur  de  prévenir  les  grands  ; 
perfuader  a  chacun  que  ç’eft  dans  lui  qu  on  a 
le  plus  de  confiance  ;  les  engager  tous  a  le 
hâter  ,  pour  ne  pas  fe  voir  enlever  la  gloire 
de  ce  qu’ils  auroient  pu  faire  eux-mêmes;  tel, 
étoit  l’art  que  Sully  empîoyoit  avec  ces  fac¬ 
tieux  obfcurs  qui  forment  la  populace  des  par¬ 
tis  ,  &  n’ont  d’autre  politique  que  celle  des 
traitions  :  mais  avec  les  hommes  d’un  ordic 
Supérieur, fon  art  de  négocier  n’étoit  que  celui 
de  préfenter  la  raifon  armée  de  toute  ta  force. 
11  pefoit  les  intérêts  delà  France ,  balançoit  les 
droits  ,  détailloit  les  forces,  jugeoit  l’avenir. 
Peignoir  les  maux  préfens ,  rétraçoit  1  horreur 
des  guerres ,  la  néceffité  d’un  Chef  ,  es  vertus, 
d'i  Roi  ;  il  faifoit  retentir  au  fond  des  coeurs 
!  i  voix  de  la  Patrie  gémiflante  qui  redemandoit 
les  citoyens,  &  déployoit  avec  toute  la  hauteur 
de  la  vertu  ,  cette  éloquence  male ,  qui  naît 
moins  des  lumières  de  l’cfprit  ,  que  de  la  vi¬ 
gueur  des  feutimens.  * 

Dans  ces  temps  déplorables  la  fidelne  .  - 
me  étoit  faéVieufe.  En  travaillant  a  ramener  les 
Loueurs,  il  falloir  affermit  dans  le  devoit  le 
Parti  de  Henri  IV.  L’obéiffance  lembloit  eue  un 
bienfait,  &  non  pas  un  devoir.  Les  Catholiques 
i-doux  des  Proteftans ,  &  corrompus  pat 
pa-T-ne ,  formoient  des  complots  qu’ils  croyoïent 

ficrés ,  parce  qu’  xi  s  y 
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Religion.  Les  Grands,  accoutumés  à  l’indépen¬ 
dance,  craignoient  de- faire  un  Roi  fous  lequel 
Jîs  cejferoient  d’être  tyrans.  Les  Proteftans  ani¬ 
mes  ue  cet  éfprit  républicain,  que  les  guerres 
civiles,  l’exemple  de  la  Hollande  ,  &  la  perlé- 
cution  même,  fomentoit  5  d’abord  appuis  de 
tenu  ,  mais  le  Rivant  plutôt  en  confpira- 
îeurs  qu  en  fujets  ,  indignés  enluite  de  parta- 
gu  avec  des  Catholiques  l’honneur  de  com- 
battre  pour  lui  ,  frémilfans  bientôt  de  le  voir 
prêt  a  leur  échapper  ;  cherôhans  par  tout  des 
barrières  contre  l’autorité  royale  qui  appro- 
choit  pour  les  écrafer  ,  dans  l’Edit  de  Nantes 
regarda  ns  tous  les  privilèges  comme  droit' 
tous  les  refus  comme  injuftice;  devenus  plus 
rreconeihables  contre  une  Religion  qui  avoir 
.  d  eux ,  formoient  au  fein  de  l’Etat 

ua  Pcmp  e  redourabie ,  indépendant  par  habi¬ 
tude  ÔC  factieux  par  caraétere  ,  toujours  réprï- 

S,‘  Prf  “m  liK  ’  &Jt0“i0“rS 

c  e-  ,C  ctolt  lc  geme  de  Sully  que  Henri  IV 
oppofoit  a  tant  de  frétions,  (y  )  Ce  grand  hom- 


1  qiu'te  lc  ficsc  de  Caon,  pour  aller  dans  Paris  appaffcr  ]ff  S  9+ 
«on  des  efprits  agités  par  l’affaire  des  Jéfuites  Peu  dé  ,  fe,menta- 
Henn  IV  1  envoie  auprès  du  Duc  de  Bouillon  pour  le  a.pre3 

Je  devoir,  &  obferver  les  complots  qui  le  formoient  à  1"  d‘1,ls 

U  va  a  Rouen  diflîper  les  brigues  du  Duc  de  i u  j.dai1'  En  1 5 9 S 

il  eft  chargé  d’écrife  aux  chefs  derr,o»lhn.  En  1597 

d’Amiens  cherchoient  à  inquiéter  le  Roi',  pôf  ?“*  /*  CeS* 

veaux  privilèges.  En  is?8  ,[  va  dans  la  Bretagne  ouï nv'f-  ^  “°U' 
«lore  bien  rernife  des  fecouffes  de  la  guerre  civil"  a?  ,OK  Pasen- 
Xcnnes  ,  pour  hâter  la  levée  des  femmes  au’on  t  T"  ,es.?tats  * 

i!  "»  "W  «*  ,  y 
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veilloit  fans  celle  autour  de  ces 


volcans 


réunis  ou  difpérfés  ,  qui  tantôt  avoicnt  une  fer¬ 
mentation  fourde ,  tantôt  éclatoient  au-dehors 
par  des  tremblemens  violens.  Sôuvent  il  an- 
nonçoit  de  loin  l’embrafement  toujours  mdins 
terrible  lorfqu’il  eft  prévu  5  fouvent  il  le  dé- 
tournoit  ,  foit  en  étouffant  fes  flammes ,  foit 
en  leur  offrant  une  matière  étrangère  qui 
abforboit  leur  activité  ,  &  les  empêchoit  de 
conlumcr  le  Trône. 

Quelles  font  ces  aflemblées  où  des  fujets  pa¬ 
roi  fient  avoir  des  intérêts  diftérens  de  ceux  de 
l’Etat?  Je  reconnois  le  corps  des  Proteftans;  af- 
femblées  redoutables ,  parce  que  réunis  ils  voient 
mieux  leurs  forces ,  parce  que  toutes  les  hai¬ 
nes  ,  toutes  les  jaloufies ,  toutes  les  fureurs  mê¬ 
lées  enfembîe  y  forment  une  maflfe  terrible  , 
parce  que  toutes  ces  pallions  concentrées  dans 
un  efpace  étroit,  deviennent  plus  aéfives,  & 
fermentent  en  s’unifiant.  Il  eût  été  plus  utile 
fans  doute  de  proferire  ces  aflemblées;  mais  il 
pe  reftoit  à  l'autorité  encore  chancelante  que 
la  reflource  de  les  permettre,  pour  laitier  croire 
qu’elle  auroit  pu  les  défendre.  (  1)  Pour  en  pré- 
1  venir 


Roi  le  cœur  des  Proteftans.  En  1606  il  fait  échouer  les  defleins  des 
Calviniftes  qui  demandoient  un  Synode  national  :  il  concilie  à  la  Ro¬ 
uelle  le  Clergé  5c  les  Ptoteftans  divifés.  Enfin  en  16  1 4  il  travaille  par 
ordre  de  la  Régente  à  prévenir  ou  appaifer  les  troubles  excités  par  les 
Princes  &  les  Grands  dü  Royaume.  On  lui  doit  cette  juftice  que  les 
i.jens  ne  fervirent  jamais  qu'au  bien  de  1  Etat.  Sa  politique  n  eut  rien 
d’artificieux  elle  fut  adroite  fan$  être  faufle  ,  5c  vertueule  lans  étr£ 
îiside  •  c’etoit  la  politique  d’un  honnête  homme  3  qui  dit  toujours  li 
Mérité  6c  qui  eft  affez  eftimé  pour  la  faire  croire. 

(t)  La  principale  de  ces  aflemblées  du  Corps  Proteftant  fut  celle 
v  *  dç 
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tenir  les  funeftes  effets-,  il  falloir  un  homme 
qui  y  préiidât  au  nom  du  Roi  ,  &  qui  dirigeât 
tous  tels  mouvements  en  ne  parodiant  que  les 
inivre  ,  un  homme  qui  fût  allez  ferme  pour  y 
ioûtenir  l’honneur  du  Trône ,  affez  fige  pour 
ire  pas  pouffer  trop  loin  des  clprits  emportés 
éC  extrêmes ,  qui  eût  de  la  foupleffe  pour  ma¬ 
nier  les  carafteres ,  de  la  dignité  pour  en  im- 
pofer ,  du  lang  froid  dans  le  tumulte  des  que¬ 
relles,  de  l’adivité  dans  la  pourluitc  des  com¬ 
plots,  de  l’adreffe  pour  divilêr  ,  de  l’éloquence^ 
pour  réunir,  l’art  de  tout  pénétrer-,  beaucoup 
plus  encore  que  celui  d’être  impénétrable.  Cet 
homme  étoit  Sully.  Il  fut  calmer  les  défiances, 
èiillîper  les  bruits  que  répandoit  Fanimofité  * 
arrêter  avec  éclat  les  démarches  les  moins  dan- 
gercLiiès  f  prévenir  les  autres  Lourdement  &  eil 
iiîence  ,  retenir  les  uns  par  la  crainte,  les- au¬ 
tres  par  l’intérêt,  quelques  uns  par  la  honte  j 
d’autres  par  l’honneur.  Il  n’y  avoir  pas  une 
paillon ,  pas  un  vice,  pas  une  vertu  dont  il  ne 
tirât  quelqu’avantage  pour  affûter  la  tranquil¬ 
lité  publique.  Ainfi,  peut-être  dans  l’affemblagc 


de  Chitellerant  en  i«oS.  Sully  fut  nommé  par  le  Roi  pour  vmia. 
oer.  Jamais  Ion  Maître  ne  lui  donna  une  plus  grande  marque  de  con¬ 
fiance  .  a  Il  Ion  fait  attention  qu’il  etoit  Froteftant ,  on  verra  ouê 
Jamais  k  ne  le  trouva  dans  une  cirtohftaiicfc  plus  délicate.  Le  b  ni 
ce  conduite  qu’il  le  traça  à  lui-méme  ,  fut  de  ne  trahir  ni  fa  relipion 
îu  Prihcc  &  de  remplir  en' même  temps  les  devoirs  de  protefl 
Ltiit  zele  6c  de  ftijet  fidèle.  Il  marcha  toujours  entre  ces  deux  lignés  ■ 
fans  s  en  ecarter.  Audi  dans  toute  Cette  afieinblée  il  joua  le  rôleVun 
fage,  au  heu  que  Mornay  avec  fort  zele  aveuglé  &  impétu etix  •  tie 
parut  qu  un  enthouliafte  qui  veut  armer  des  fanatiques.  Sullv  prefida 
encore  deux  fois  a  de  pareilles  affcœblées  i  l’une  à  la  Rochelle  en 
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immenfe  des  êtres  qui  compofent  l’univerâ,  îf 
n’v  a  pas  un  grain  de  pouffiere  que  FEternel  ne 
El  lie  iervir  à  1  équilibré  du  monde» 

Cet  art  de  commander  aux  efprits  ifétoit  pas 
renfermé  dans  les  bornes  de  là  France.  Far  tout 
où  Henri  IV  avoit  des  intérêts  à  dilcuter^  Sully 
portait  le  même  empire.  Je  laiffe  à  d’autres  le 
loin  d&  peindre  ce  grand  homme,  négociant 
avec  la  Saine  ,  la  Savoie  ,  Rome  &  Florence. 
Mon  iujet  m’entraîne,  de  je  m’arrête  k  la  fa-, 
meufe  Ambaffade  en  Angleterre,  (aa)  Elizabeth 
îfétoit  plus.,  6c  le  fils  de  Marie  Stuard  oecupoit 
fon  Trône.  Henri  IV  avoit  formé  le  projet  d’a* 


{  )  Sully  en  1585  traite  avec  les  Suiffes ,  &  en  obtient  une  pro- 

Sheffe  de  vingt  mille  hommes  pour  ion  Maître.  En  i  $ 99  il  négocie 
le  mariage  du  Roi  avec  Marie  de  Medicis.  En  1600  il  conclut  un 
traité  avec  le  Cardinal  Aldobrandin  ,  Légat  dû  Pape  &  Médiateur 
pour  le  Duc  de  Savoye.  En  1604  il  termine  en  faveur  du  Roi  une 
centeftation  avec  le  Pape  iur  la  propriété  du  pont  d'Avignon.  Mais 
e’cif  iur  tout  dans  fou  ambaffade  en  Angleterre  qu’il  développa  des 
taiens  fupérieurs.  Dès  l’an  1601,  Henri  IV  l’avoit  envoyé  à  Dou¬ 
vres,  oit  il  avoit  en  un  fecret  entretien  avec  Elizabeth  fur  les  moyens 
d’abaiffer  la  Maifon  d’Autriche.  Cette  Reine  Procédante  ,  ennemie 
implacable  d’une  pui {Tance  qui  avoit  voulu  la  détrôner ,  occupée  déjà 
des  grandes  idées  de  l’équilibre  de  l’Europe,  étoit  par  eftime,  pad 
admiration  6e  par  intérêt  l’alliée  6e  l’amie  de  Henri  IV  ;  &  tous  deutf 
n’attendoient  que  le  moment  d’exécuter  leurs  vafles  deifeins  .*  mais 
elle  mourut  en  1603.  Henri  IV  fentit  combien  la  mort  d’une  telle 
femme  pouvoir  influer  iur  les  affaires  de  l’Europe.  Il  craignit  avec 
l'aifon  que  le  nouveau  Roi  d’Angleterre  ne  fut  pas  auill  difpofé  qu’elle 
a  entrer  dans  fes  vues.  Il  lui  envoya  donc  Sully  avec  la  qualité  d’Am- 
baffadeur  extraordinaire,  peur  le  fixer  dans  fou  parti,  &  armer  l’An¬ 
gleterre  contre  l’Autriche.  Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  mêmes  tous* 
les  détails  de  cette  négociation.  On  y  trouvera  la  profondeur  d’un 
politique  ,  Teloquence  d’un  homme  d’état  ,  cette  activité  d’efprit  qui' 
donne  prefque  toujours  les  fucecs  ,  ce  coup  d’œil  qui  démêle  les  objets 
même  au  milieu  du  trouble,  <x  qui  fait  le  grand  Négociateur,  comme' 
le  grand  General.  On  y  remarquera  fur  tout  cet  afeendant  qu’un  homme 
dé  génie  fçait  prendre  fur  les  caractères  foibles,  6c  fur  les  âmes  à 
petites  paûioîîsv 


bailler  la  Maiïon  d'Autriche.  Son  çénic  fier  & 
ardent,  irrité  de  l’orgueil  de  Charles  -  Quint  , 
des  complots  ambitieux  de  Philippe  II,  portant 
tout  le  poids  des  malheurs  de  François  1 ,  6c 
.celui  de  lés  propres  injures  ,  s'élançoit  pour 
venger  la  France,  l’Europe  6c  lui -meme,  6c 
terminer  enfin  cccte  grande  querelle,  il  falloit 
enchaîner  l'Angleterre  à  un  projet  qui  Revoit 
armer  la  moitié  du  monde  contre  l’autre.  Ce 
grand  intérêt  eft  remis  à  Sully.  Il  part,  inf- 
truit  par  fon  Roi.  En  arrivant  à  Londres  ,  il 
ne  voit  que  des  obllacles  5  une  nation  fierc, 
magnanime ,  capable  des  plus  vaftes  defléins  , 
mais  ennemie  d’un  peuple  rival ,  concentrant 
les  projets  &  les  forces  dans  fa  propre  gran¬ 
deur;  une  Cour  orageufe  &  divilée  en  fa  étions; 
les  partilans  de  la  France  le  choquant  contre 
ceux  de  l’Elpagne ,  d’autres  également  jaloux 
de  ces  deux  Puifiances  ,  quelques-uns  féditieux, 
avides  de  nouveautés  ,  n’étant  attachés  à  aucun 
parti  ,  mais  s’agitant  dans  tous  les  feus  pour 
voir  s’ils  ne  pourroient  rien  ébranler;  des  Mi- 
niftres  ardens  pour  leur  fortune  ,  peu  occupés 
de  celle  de  l'Etat ,  fe  refulant  à  un  projet  dont 
ils  n’étoient  point  les  auteurs  ;  une  Reine  har¬ 
die  ,  entreprenante  ,  palîionnéc  pour  le  parti 
catholique  ,  bravant  par  fanatifme  &:  par  or¬ 
gueil  l’autorité  d’un  époux  &  d’un  maître  , 
un  Piince  j nlLc  ,  mais  ioiblc  6c  irreloïu  ,  plus 
Théologien  que  Roi  ,  laifant  des  livres  au  lieu 
de  combattre  ,  lans  fermeté  au  dedans  ,  fins 
politique- au  dehors.  Le  génie  de  Sully  s’é¬ 
lève  au  milieu  de.  ces  difficultés.  Tel  qu’un  Gé¬ 
néral  d  armée  qui  doit  livrer  une  grande  ba- 
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taille  d'où  dépend  la  deftinée  de  plufieurs  État*  , 
&  qui  n’a  ,  pour  combattre  ,  qu’un  terrain  iné¬ 
gal  &c  défavantageux,  promene  par-tout  les  re¬ 
gards  ,  &  oblerve  autour  de  lui  quels  font  les. 
polies,  qui  peuvent  l’appuyer,  les  bois  qui  peu¬ 
vent  le  couvrir ,  les  hauteurs  d’où  il  peut  fou¬ 
droyer  les  ennemis  ;  tel  Sully  arrivé  à  la  Cour 
de  Londres  ,  oblerve  tout  ce  qui  peut  traverler 
ou  féconder  la  négociation.  Il  juge  la  foi  bielle 
du  Roi  ;  il  apprend  à  lé  défier  des  Miuiftres  ; 
il  combat  les  intrigues  des  Espagnols;  il  réveille 
dans  les  Députés  de  la  Hollande  leur  haine  con¬ 
tre  leurs  tyrans  ;  il  excite  la  Suède  &c  le  Dan- 


nemark  à  déployer  leur  politique  lur  le  midi; 
il  enflamme  Venifie  par  l’efpoir  de  recouvrer 
fon  ancienne  grandeur.  Armé  de  toutes  ces  for¬ 
ces  réunies  ,  il  revient  enluite  fur  le  Roi,  il  l’at¬ 
taque,  il  le  prefié  ;  il  lui  préfente  les  vailcs  défi 
feins  de  Henri  IV  approuvés  par  Elizabeth  ;  il 
lui  fait  voir  l’Europe  partagée  en  deux  grandes 
frétions;  d’un  côté,  l’Empereur  qui  n’a  que 
des  titres  6~  de  la  foibldfe  ,  le  Pape  efclave  ho¬ 
norable  de  l’Autriche  ;  l'Efpagnc  dévorée  par 
l’Amérique ,  la  Flandre  Efpagnole  ébranlée  des 
feçouücs  qu’elle  éprouva  fous  Philippe  II ,  la 
Savoie  te  fié  rrée  entre  les  grandes  Puiflanees  qui 
l’écrafent  3  les  petits  Etats  d’Italie  faits  pour  déi 
pendre  de  quiconque  vent  les.  conquérir  ou 
daigne  les  acheter  ;  de  l’autre  ,  la  France  pleine 
de  reflburces  ,  6c  tenaillant  plus  terrible  du  mi¬ 
lieu  de  fes  cendres  ,  l’Angleterre  puifiante  par 
fes  flottes  6c  plus  encore  par  fon  génie  ,  la 
Suède  féconde  en  fer  &c  en  Kéros ,  le  Dannc-i 
mark  hcr  d’avoir  autrefois  ravagé  l'Europe  * 
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Venife  commerçante  comme  Tyr ,  conqué¬ 
rante  comme  Carthage  ,  la  Hollande  déjà  célé¬ 
bré  par  quarante  ans  de  victoire.  Enfin  les 
Etats  proteftans  de  l’Allemagne  &  de  la  Suiflc, 
enthoufiaftes  de  leur  liberté  comme  de  leur  re¬ 
ligion.  Il  pafl'e  au  détail  des  projets;  il  expofe 
les  moyens  ;  enfin  il  intérefle  la  vanité  de  Jac¬ 
ques  ,  en  lui  peignant  les  Rois  d’Angleterre  & 
de  France  a  la  tête  de  cette  vafte  entreprife, 
remuant  le  monde,  faifant  le  deftin  des  Rois, 
&  difpofant  du  fort  des  Empires.  Tel  le  perc 
des  fidlions  fublimçs  peint  l’Etre  qui  gouverne 
tout ,  tenant  à  la  main  une  chaîne  d’or  à  la¬ 
quelle  font  fufpendus  tous  les  Dieux ,  &  atti¬ 
rant  a  lui  1  univers.  Mais  ô  foibleiTe  des  grands 
hommes  !  Torrent  inévitable  de  la  fatalité  qui 
entraîne  tout!  Que  fert  à  Sully  de  triompher 
de  tant  d’obftacles  ,  &  d’unir  par  des  noeuds  fo- 
îemnels  l’Angleterre  avec  la  France  contre  l’Au- 
tiiche  ?  La  mort  de  Henri  IV  dcvoit  rendre  inu¬ 
tiles  tant  de  foins.  Une  partie  de  ce  vafte  plan 
étoit  réfervee^  a  Richelieu  ;  l’autre  ne  devoir 
jamais  être  exécutée  ,  &  prcfque  tout  ce  qui  a 
etc  fait ,  devoir  encore  être  détruit  par  de  nou¬ 
veaux. évenemens.  Ainfî  dans  la  fuite  immenfe 
des  fiecles,  le  monde  politique  a  éprouvé  en¬ 
core  plus  de  révolutions  qu’il  n’eft  arrivé  de 
bouieverfemens  fur  la  furface  du  globe. 

Quelque  talent  qu’eût  Sully  pour  négocier 
ic  Préfîdcnt  Jcannin  &  le  Cardinal  cTOITSt  pou- 
voient  peut-être  lui  difputer  cette  gloire  •  mais 
il  en  eft  une  où  il  n’eut  point  de  rivaux';  c’eft 
celle  du  minrftere ;  il  y  éclipfa  tout  ce  qui  avoir 

paru  jufqu’alors  ;  il  mérita  de  fervir  de  modelé 
a  la  poftente. 
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Foibles  Orateurs  relégués  par  nos  conftitu- 
tions  modernes  dans  l’ombre  des  cabinets  ,  eft- 
ce  à  nous  a  traiter  ces  fujets  fublimes  qui  em- 
braflent  tout  le  fyftême  politique  des  Etats  ?  Ce 
feroit  aux  Orateurs  des  anciennes  Républiques , 
ou  plutôt  s’il  y  avoit  un  homme  qui  pût  s’éle¬ 
ver  au  défi  us  de  la  terre  ,  planer  lur  les  Empi¬ 
res  ,  voir  de  la  hauteur  de  l’aigle  tous  les  lieux 
&  tous  les  temps  ,  fiuivre  l’origine,  l’agrandil- 
1° nient  ,  la  décadence  &  la  chute  de  tous  les 
Royaumes ,  connoître  enfin  toutes  les  caufes  Ôc 
tous  les  effets ,  ce  léroit  à  lui  a  parler  d’un  Mi- 
niftre  ,  &  d’un  homme  d’Etat.  Qui  entrepren¬ 
dra  de  le  peindre  ?  Toutes  les  qualités  qui  fo*ît 
neceffaires  pour  le  former  ,  viennent  le  pré- 
lentcr  en  foule ,  &  le  p relient  fous  mes  pin¬ 
ceaux.  Si  je  lui  donne  la  fageffe  &  l’affti vite , 
l’étendue  &  la  profondeur,  l’efprit  de  détail 
&  le  génie  du  grand  ;  fi  je  dis  qu’il  doit  régir 
les  États  ,  comme  Dieu  régit  le  monde ,  par 
des  principes  invariables  &  îimples  $  bien  orga¬ 
niser  l’enfemble ,  pour  que  les  détails  roule  n  t 
d’eux-mêmes  ;  pour  bien  juger  d’un  feul  reffort, 
regarder  la  machine  entière  ;  calculer  l’influen¬ 
ce  de  toutes  les  parties  les  unes  fur  les  autres, 
&  de  chacune  fur  le  tout  ;  failir  la  multitude 
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éloignés  ;  voir  d’où  tout  vient ,  &  où  tout  va 
lier  les  intérêts  particuliers  à  l’intérêt  général 
les  réunir  en  les  contenant  l’un  par  l’autre  ,  6 
comprimant  chacun  d’eux  par  les  poids  envi 
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fen nans  5  faire  concourir  les  divifions  méfhcs  à 
iiarmome  du  tout  5  diriger  au  meilleur  but  les 
biens  phyfiques  par  la  puiffancc  ,  &  les  biens 
moraux  par  l’opinion  5  multiplier  les  forces  oaf 
les  vertus  5  tirer  le  plus  grand  parti  du  caractère 
national  ;  connoitre  dans  la  révolution  marquée 
pour  les  Empires ,  à  quel  point  du  cercle  èft 
parvenu  l’Etat  qu’on  gouverne  ,  le  fixer  ,  s’il  eft 
neuieux  ,  le  faire  remonter  en  arrière ,  s’il  cft 
dcciiu  :  fi  je  dis  qu’un  Miniftre  doit  employer  le 
moins  de  force  poffible  pour  chaque  opération  • 
éviter ,  prefqu’autant  que  le  mal ,  les  demi  rem e- 
oes  dans  tes  grands  maux  5  marcher  au  but  Dr c 
trop  voir  les  obftacles  ;  Confidérer  les"  hofes  £ 
mnis  le  tu  pnncipe  &  dans  leur  effet ,  diftino-ucr 

torit^  q'“  °Piî  bClOU1  dert0ut  lc  P°ids  de  T’au- 
“  l  eS  -qUi.  ne  font  jamais  mieux  ad 

mimftrees  ,  que  lorfqu’elles  ne  le  font  point  du 

tout  ?  ne  pas  prendre  l’état  forcé  d’un  pays  no  T 

Ion  état  naturel;  ne  pas  s’écarter  desprindocJ 

generaux  pour  quelques  inconvéniens  de  détTil 

*)e  pas  croire  qu’on  peut  déraciner  tous  les  abu  ’ 

malhcu,-  d’un  ,C 

maux  d’un  ficelé  pour  l’intérêt  duu  iéftanfl 

cft  ?°riiblc  ,  les  limites  du  I  “'Y  rrÆ “ 
cner  fms  ccffe  de  la  fomme  inévinhD  7  *an' 
qu’entraînent  dans  l'adminiftration1,  l’cmbS 

■'  cnfaiuc  loin- ,  le  tourment  des  affaires  l  Y-m 

pu-edes  u  fastes  ,  les  neccftités  de  nierai  fl' 

mollefie  ou  la  corruption  des  fous -ordres’  il 

choc  ï>c  le  contrafte  éternel  du  ,wn  1  ’  -c 

que  &c  de  I’impoflible  mon  •  k*  i«°ln  >  C  phvfi' 

j.  v  mutai ,  je  n  aurai  encore 
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tracé  qu’une  image  imparfaite  des  qualités 
des  devoirs  d’un  homme  d’Etat.  Les  opérations 
de  Sully  le  peindront  mieux  que  tous  les 
difcours.  C’cft  en  le  voyant  agir  que  nous  me- 
furerons  l’étendue  de  Ion  ame. 

il  n’étoit  pas  encore  Surintendant ,  &  déjà 
fon  maître  le  deftine  à  réparer  les  maux  de  la 
France.  Son  premier  mérite  fut  de  les  connoî- 
trc.  Il  porte  les  regards  fur  toute  l’étendue  du 
Royaume ,  6c  il  voit  un  Etat  ébranlé  par  qua¬ 
rante  ans  de  guerres  civiles  »  en  proie  à  tous 
les  malheurs  qù’une  autorité  foible  6c  avilie 
avoit  pu  introduire.  Il  commence  par  calculer 
les  dettes  dé  l’Etat.  Il  le  trouve  engagé  avec 
l’Angleterre  ,  la  SuifTe  &  la  Hollande  ,  qui 
avoient  fourni  à  Henri  1  V  des  troupes  ,  des 
vaifleaux,  du  fer  6c  de  l’or,  pour  triompher 
de  la  Ligue;  avec  les  gens  de  guerre,  dont  le 
fervicc  &  le  lang  n’avoient  pas  encore  été 
payés  ;  avec  les  Traitans  qui  forçoient  l’Etat  a 
payer  fa  ruine  ;  avec  tous  les  Officiers  des  dif¬ 
férions  Ordres  du  Royaume  ,  qui  réelamoient 
leurs  gages  6c  leurs  pendons  de  plus  de  -vingt 
années  ;  avec  les  anciens  clclaves  des  favoris  à 
qui  les  libéralités  de  Henri  III  avoient  prodi¬ 
gué  le  lang  du  peuple;  avec  les  créanciers  des 
rentes  ,  qui,  en  chargeant  l’Etat  de  capitaux 
immenfes  ,  dévorôient  dans  l’ôifivcté  le  fruit 
des  travaux  6c  des  lueurs  de  la  nation  ;  enfin 
avec  les  Chefs  de  la  Ligue  ,  qui  tous  avoient 
vendu  leur  fidelité  à  leur  nouveau  maître.  ^  O 
honte  !  O  infamie  !  Il  avoit  fallu  acheter  cha- 
que  place  ,  payer  chaque  traité  ,  clliiner  a  prix 

d’or  l’intérêt  que  chacun  trouvoit  dans  la  ré¬ 
volte  3 
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voue ,  comme  fi  Pineftimable  honneur  de  re¬ 
devenir  vertueux  11’eût  pas  été  la  première  des 
récompcnfes.  Toutes  ces  dettes  réunies  for- 
moient  une  fomme  de  trois  cent  trente  mil¬ 
lions.  Surxv  paîle  a  1  examen  des  revenus,  il 
y  porte  toute  la  lumière  du  talent,  &  toute  l’ac- 
îiv'itc^dii  travail.  Je  ioiihaitcrois  que  mon  fic¬ 
elé  pût  être  étonné  en  apprenant  que  le  Roi 
ne  recevoit  que  trente  millions,  tandis  aire  le 
peuple  en  payoit  cent  cinquante.  Quelles  étoient 
es  loürces  de  cet  incroyable  délordrc  ?  La  foi- 
bleiie  des  Rois ,  la  rapacité  des  fujets.  Outre 
tes  lubiides  inipoies  pour  les  befoins  de  l’Etat, 
chaque  Officier  ou  de  guerre  ou  de  juftice  ou 
de  finance  ,  levoit  des  droits  fur  le  peuple,  oui 
etpit  forcé  de  nourrir  tant  de  tyrans.  Tous  les 
créanciers  de  l’Etat ,  foit  étrangers ,  foit  fuiets 
te  payant  par  leurs  propres  mains  ,  avoient  lui- 
3lic  Pai'fpi  1£S  fermes  du  Roi ,  des  fermes  à 
leur  profit,  &  leurs  brigands,  fous  le  nom  de 
commis ,  qm  difputoient  a  ceux  du  Prince  le 
droit  de  dévorer  le  Royaume.  Les  Fermiers  ffi- 
neiaux  établi  Han  t  des  Ibus-fermcs ,  &  celles-ci 
étant  fubdivifées  en  d’autres  qui  fe  parta^coient 
encom  en  d’autres  branches1,  les  revend  de 
1  ^tat  s  epuifoient  en  paffant  par  tant  de  mains, 
Rmblables  a  ces  maflfes  d’eaux  ,  qui  précipitées 
d  une  grande  hauteur ,  &  roulant  de  cafcade 
en  cafcade  ,  de  rochers  en  rochers  ,  fe  diflment 
en  pouffiere  ;  font  emportées  par  les  vents  fur 


,*  L’argent  étoit  alors  >  22  îiy.  le  marc.  Ainf.  la  dette  de  l'Etat 
...fondait  a  810  millions  de  notre  nionnoye  actuelle. 
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des  plaines  éloignées,  &  trompent  le  baffiïf 
qui  ics  attendoit  dans  le  fond  du  vallon.  CenE 
millions  de  domaines  avoient  été  aliénés  pref* 
que  fans  titre.  Une  grande  partie  des  revenus 
royaux  avoir  été  ou  ufurpée  par  les  grands,  ou 
vendue  au  plus  vil  prix  par  ceux  mêmes  qui  lu¬ 
rent  employés  à  en  conltater  1  état.  Mais  la  plus 
mande  tourcc  du  détordre  étoit  les  briganda¬ 
ges  des  Officiers  de  finance.  Qui  pourroit  re¬ 
tracer  tous  ces  affreux  myftcrcs  ?  Qui  pourroit 
détailler  toutes  les  rufes  qu’avoit  mventees  l’a¬ 
varice  pour  s’approprier  les  revenus  de  l’Etat  ï 
On  diminucit  les  recettes  ;  on  1  nento  s 
dépenfes;  on  multiplioit  les  frais  ;  on  cnfloit 
les  émolumens  des  charges  ;  on  faifoit  de  dou¬ 
bles  &c  de  triples  emplois;  on  lalfifioit  des  ar¬ 
ticles;  on  en  fupprimoit  dautics.  Sully  porte 
le  flambeau  dans  toutes  ces  mines  lourdes  & 
profondes  où  les  receveurs  puifoient  l’or  de  la 
France.  Il  parcourt  tous  les  regiftres ,  compare 
tous  les  états  ,  vérifie  tons  les  comptes  ;  il  les 
rapproche  ,  il  les  combine;  Je  ne  craindrai  pas 
de  le  dire,  ce  travail  obfcur  cft  peut-être  ce 
oui  fait  le  plus  d’honneur  à  Sully.  L’ame  d’un 
grand  homme  conçoit  un  plaifir  lecret,  lorl- 
qu’iî  s’agit  dans  un  Confiai  de  braver,  pour 
l’honneur  de  la  vertu  &  le  bien  de  la  patrie , 
un  peuple  d’ennemis  :  fon  génie  seleve  avec 
tranfport,  lorfquc  dans  le  cabinet  il  forme  ces 
eombinaifons  puiflantes  qui  doivent  influer  lut 
le  fyftême  du  monde  :  mais  s’enlevelir  dans  des 
détails  qui  rabaiffent  continuellement  lefior  du 
eénic ,  6c  exigent  toutes  les  petites  attentions 
d’un  inftiuél  laborieux  ;  confacrcr  dans  de  Ion- 


DUC  DE  SULLY.  243 

s,uüs  nuits  h  de  pénibles  &  avides  calculs  5  cette 
meme  main  accoutumée  a  conduite  des  ba¬ 
taillons  &  à  lancer  la  foudre;  tout  ce  travail, 
dont  les  difficultés  font  immenles  ,  le  fruit  in¬ 
certain  ,  &  où  l’imagination  n’eft  point  fioûte- 
nue  par  l’idée  de  la  gloire  ,  demande  une  ame 
plus  forte  &  plus  vigoureufe  que  les  opéra¬ 
tions  les  plus  éclatantes  du  miniftere. 

Sully  pourfuit  l’examen  de  la  France.  11 
obferve  dans  tout  le  Royaume  les  effets  de  ces 
abus.  11  voit  l’induftfie  étouffée  ,  la  circulation 
interrompue  ,  les  fonds  de  terre  négligés  ou 
fans  valeur ,  le  peuple  plongé  dans  la  mifcrc.  , 
le  crédit  anéanti ,  nulle  reffource  pour  le  prêtent, 
une  ruine  prefqu’inévitable  pour  l’avenir.  Ce¬ 
pendant  la  France  ,  comme  un  malheureux  qui 
expire  en  fe  débattant  fous  le  glaive  qui  l’é¬ 
gorge,  inquiète  &  tourmentée  ,  s’agitoit  dans 
lés  convulfions  ,  pour  trouver  un  remede  à  fes 
maux.  On  avoit  créé  un  Confeil  de  finances, 
efpece  d’hydre  encoj-e  plus  funefte  à  l’Etat  que 
le  Surintendant  qu’elle  remplaçoit.  (bb)  Les 


{bb  )  François  d’O  ,  Surintendant  des  Finances  fous  Henri  III  ,  5c 
au  commencement  du  régné  de  Henri  IV  ,  avoit  tout  ce  qui  auroit, 
dû  lui  donner  l’exclufion  de  cette  charge.  IL  étoit  diOipateur  ,  indo¬ 
lent  ,  pardonné  pour  le  jeu  ,  tout  occupé  de  fes  plaifirs  ,  mettant  une 
yaine  grandeur  dans  des  prodigalités;  infenfees,  ne  fe  refufant  rien, 
tandis  que  le  Roi  manquoit  de  tout.  Voila  l’homipe  qui  gouveruoit 
les  Finances.  Il  mourut  en  1594  avec  plus  de  quatre  millions  de  biens  , 
lai  (faut  l’Etat  endetté  de  huit  cent  dix  millions  de  notre  monnoye 
aftuelle.  A  fa  mort,  la  charge  de  Surintendant  fut  fupprimée  ;  &  le 
Roi  créa  un  Confeil  des  Finances  compofé  de  huit  perfonnes.  Sully 
n’approuva  point  çette  forme  d’adminjftration  ,  parce  qu’il  eft  bien 
plus  difficile  de  trouver  huit  hommes  vertueux,  que  d’en  trouver  un 
feul.  Sa  façon  de  penfer  ne  fut  que  trop  jufHftec.  Les  huit  Concilier;; 
51e  furent  que  huit  concufiionnaires  à  brevet.  Les  dilVipations  5-t  les> 
çoiuinuerem  aveç  plus  de  fureur  qu’auparavatu.  Le  Roi  >. 

H  h  z. 
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membres  qui  compofoient  ce  ConfciJ ,  livrés  h 

la  corruption  univerfelle,  augmentaient  encore 

les  maux  qu  ils  dévoient  rétonner.  On  les  vie 
fous  des  noms  empruntés,  gouverner  toutes 
les  fermes  du  Royaume,  lé  faire  adjuger  au 
puis  Vil  prix  tous  les  baux  des  grandes  entre- 
pnfes  ,  forcer  par  d’indignes  délais  les  créan- 
aeis  de  1  Etat  à  réduire  eux-mêmes  leurs  foin- 
rius ,  5c  les  poitcr  enlpite  toutes  entières  fur 
les  comptes.  On  les  vit  refufer  pour  les  befoins 
de  la  guerre ,  ccs  mêmes  tréfors  qu’ils  prodi- 
guoient  pour  leur  luxe,  &  jouir  à  la  fois  de 
1  indigence  du  Roi  ,  de  la  milcre  du  peuple 
&  du  défordre  de  l’Etat.  Tels  notre  ficelé  a  vu 
dans  une  ville  embrafée  par  les  flammes ,  & 
xenverfée  par  les  lécouflês  d’un  tremblement 
de  terre  ,  des  brigands  chercher  de  l’or  au 
milieu  des  cadavres  &  des  ruines,  &  remer¬ 
cier  le  Ciel  du  renverfement  de  la  patrie.  C’en 
étoit  fait  de  la  France  ians  le  eénie  de  Suily 
Tandis  que  toutes  les  mains&fe  réuniffoiem 
pour  la  pouffer  dans  le  précipice,  c’eft  lui  qui 
I  an  êta  Ôc  luipcndit.la  chute.  Pour  achever  de 
s’inftruire  ,  il  parcourt  lui-même  une  grande 

v  /  C' 

I  ■  1  *^rrr.my^r,m  «mn>wrm  mm*»  mmmu  — **— "  “  - .  . . .  M,  

*a.  guerre  contre  l’Efpagne  ,  ayant  befoin  de  huit  cent  mille  écus  pour 
îaire  le  liege  d’Arras  ,  les  leur  demanda  ,  comme  l’homme  qui  a  befoin 
de  pain  en  demande  à  un  citoyen  riche;  il  ne  put  jamais  les  obtenir  r 
Je  fias,  écrivent  ce  bon  Prince  à  Sully,  fort  proche  des  ennemis,  & 
n  ai  quaft  pas ,  un  cheval,  fur  lequel  je  pnijfe  combattre  ;  mes  chemifes  font 
toutes  déchirées  mes  pourpoints  troues  au  coude  ;  &  depuis  deux  jours 
je  dmc  chez,  les  uns  &  les  autres,  parce  que  mes  Pourvoyeurs  nont  plus 
moyen  de  rien  fournir  pour  nia  table.  Cependant  le  hui t  Confeilîers  des 
Finances  tenoient  à  Paris  des  tables  voiuptueufes  ,  5c  leur  luxe  in- 
fultoit  a  la  mifere  publique.  Il  n’eft  pas  inutile  de  répéter  de  pareils 
faits,  pour  qu’on  fâche  jufquVa  peut  aller  l’audace  de  la  dépréda¬ 
tion  dans  un  Etat  mal  gouverné  depuis  long  tems.  '  -  >  '  ,  -  - 
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pauic  des  Provinces  du  Royaume.  O  vous 
^ui  voulez  connoïtre  de  guérir  les  maux  d’un 
Etat ,  foitez  de  vos  Palais.  A  dis  à  vos  tables 
voluptuculçs ,  vous  ignorez  qu’il  y  a  des  mil¬ 
liers  a  hommes  qui  meurent  de  faim.  Dans  les 
Cours  &  autour  du  Tronc  ,  le  peuple  eit  tou¬ 
jours  heureux  un  Royaume  cft  toujours  flo- 
ünant  .  c  m  lorlqu  on  voit  les  (liions  de  la 
Campagne  abandonnés  ,  les  charrues  brjfées 
les  chaumières  délertes  ou  qui  tombent  en 
ruine  5  celt  lorfqu’on  foule  l’herbe  oui  cou¬ 
vre  les  rues  folitaires  des  villes  ;  c’eft  lorfqu’on 
icncontic  fur  les  grands  chemins  des  pères 
ues  meres  ,  de  jeunes  enfans  qui  fuient  tous 
erdemule  e  doux  loi  de  leur  patrie,  pour  aller 
cheicne r  des  alimens  fous  un  ciel  plus  heureux  • 
ceft  alors  que  l’humanité  s’éveille  que  le 
cœur  le  ferre  ,  que  les  larmes  coulent1!  c’eft 

lols  cluc  Ion  commence  à  concevoir  que  la 
Cour  n  cft  pornt  l’Etat,  &  que  ic  !„*" ‘de 

quelques  hommes  ne  fait  pas  le  bonheur  do 
xin^t  millions  de  citoyens. 

Tel  fut  le  (peclaclc  qui  frappa  les  regards 
oe  Sully.  Mais  avec  l’ame  du  citoyen  irfor 
toit  ,  œil  du  philofophc.  (  «  )  Eu  obfervaiu  les 


cDauchées  feulement  dans  le  premier  ^  P°Uf  *enfier  ffs  rcc>>erclie 
il  examinent  le  climat  de  chaque  Province ' ^  C'U1.0‘‘s'eIcn<loit  tt  tout 
terre,  de  culture,  de  produftiôn  les  non  d,ffefe"tes  e<péccs  d 
lees,  leurs  caufcs  ou  paffimercs  ou  conZ»  î"”  recl,e.s  ou  fl,PP° 
frais  &  le  revenu,  la  uuiîiro  i  .  tes  »  la  Pr°pornon  entre  Je 

des  confommâur  deÆh-r  d'î  de"r«s  > 

?  uomoie  des  Ijabitans,  leur  caïa&éie, 
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maux, il  étudioit  les  reffources.  Il  ne  faut  point 
eue  la  ppftérité  ignore  que  Sully  dans  les 
recherches  éprouva  de  la  part  des  Financiers, 
prefqu’autant  de  difficultés  ôc  d’obftacles,  que 
ion  maître  en  avoit  éprouvés  de  la  part  des 
Ligueurs ,  lorfqu’il  avoit  fallu  conquérir  cha¬ 
que  Ville.  (  dd  )  L’homme  de  bien  triompha  j 


valeur  de  chaque  homme  dans  les  différens  pays  ,  les  reffources  des 
villes  le  produit  des  manufactures ,  l’étendue  &  la  qualité  du  com¬ 
merce.  U  obfervoit  fur  les  lieux  mêmes  ce  que  payoit  chaque  Pro¬ 
vince  ,  la  nature  des  importions  ;  celles  dont  la  reflource  eu  en  meme- 
lems  la  plus  étendue  2c  la  plus  prompte;  celles  dont  la  perception 
coûte  le  moins,  2c  rapporte  le  plus;  celles  qui  fe  combinent  le  mieux 
avec  le  climat,  le  fol  ,  l’induftrie  des  habitans  ;  ôc  celles  qui  lont 
tdus  à  charge  au  peuple  ,  qu’elles  ne  lont  miles  à  l’Etat.  Il  calculait 
par  fout  la  femme  des  richeffes  :  il  étudioit  tout  ce  qu’une  Province 
reçoit,  2c  tout  ce  qu’elle  donne  ,  comment  y  vient  2c  par  ou  s  écoulé 
l’areent,  quels  font  les  canaux  ouverts,  2c  ceux  qui  font  engorges  , 
enfin  quelles  font  les  Provinces  ou  la  Capitale  ne  renvoyé  point  les 
Eues  qu’elle  en  reçoit,  Ôc  ou  fe  trouve  interrompue  cette  heure ufe 
circulation  entre  la  tête  2c  les  membres,  qui  fait  la  vie  du  Coips 
politique.  Sully,  fur  tous  ces  objets,  ne  s’en  rapportoit  qu  a  .ui - 
memc^i  car  ii  faut  des  yeux  pour  voir.  On  fçait  que  le  Duc  de  Bour¬ 
gogne  dans  un  teins  plus  éclairé  ,  ne  pût  fe  procurer  une  connoif- 
fance  exa&e  des  provinces  par  les  Intendans  memes. 

C dd  )  Dés  que  les  membres  du  Confeil  apprirent  que  Sully  devoi 
faire  des  vifites  dans  les  Provinces,  ils  «'épargnèrent  rien  pour  le  tra- 
verfer.  L’opération  étoit  trop  utile  pour  qu’ils  n’en  furent  pas  épou¬ 
vanté?.  Ils  durent  recours  à  tout.  Les  Receveurs  generaux  ,  Trefoneis, 
Contrôleurs.  Greffiers.  &  jùfqu’aux  moindres  Cornons  furent  prev  - 
nus  Les  uns  s’abfenterent  ’&  iaifTerent  leurs  Bureaux  fermes,  d  au¬ 
tres  firent  voir  des  ordres  qui  leur  défendotent  de  commumquer  eu^ 
re^ifires  &  leurs  états.  En  même- rems  on  femoit  dans  les  r‘°^‘nc" 
ies  bruits  les  plus  odieux  contre  Sully  :  on  profitoit  de  fon  abLnce 
pour  le*  noirci/ auprès  du  Roi  :  on  l'accufoit  d'ignorance  de  durer 
d'étourderie.-  on  le  peignoir  comme  un  tyran  qui  alloit  fucei  le  lan 
du  peuple ,  &  qui  abufoit  de  l’autorité  du  Prince,  P®111-  ®  rp  . 

odieux  a  fes  Sujets.  Enfin  le  cri  général  fit  impreifion  fur  le  Roi  u  - 
même  &  Sully  reçut  ordre  de  revenir.  Henri  IV,  qu»  ,  apres  la  plus 
courte’  abfence,  l’embraffoit  toujours  avec  tranfport ,  le  *et.“  1 ‘g 
r„..  ;  jument  Sully  reconnut  alors  le  danger  qu  il  y  5  ^  „ 

f  O  S  ^in  d’eux.  U  eut  à  fe  juflificr  des  plus  cruelles  calomnies  8c 

Ii  en  vînt  alfémçnt  à  bout:  mais  il  falloir  encore  éviter  les. 
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il  parcourt  avec  des  vues  également  éclairées 
&  bienfaisantes  tout  ce  Royaume  défolé  ;  Sem¬ 
blable  à  rcfprit  de  fécondité  qui  à  travers  la 
confufion  &  la  nuit  fe  promenoir  fur  l'abîme 
du  calios ,  &  couvoit  les  germes  du  mondes  , 
L’inftant  de  la  création  eft  arrivé.  Tous  les 
élémens  font  prêts ,  &  la  lumière  va  naître  fur 
la  France.  Sully  eft  armé  de  l’autorité  de  fon 
Roi,  &  de  toute  l’énergie  d’une  ame  qui  veut 
faire  le  bien;  il  commence  par  réformer  les 
abus.  Les  Officiers  &  les  Grands  n’ont  plus  le 
droit  de  lever  des  contributions  fur  les  Provin¬ 
ces  ;  &  le  peuple  affranchi  de  fes  tyrans,  fe 
félicite  de  n’avoir  plus  à  payer  que  les  fubfides 
ordonnés  par  fon  Roi.  Fier  &  impétueux  d’E- 
pernon  ,  (ee)  en  vain  dans  le  Confeil  tu  ofes 

♦ 


pour  l’avenir.  Cinq  cént  mille  écus  qu’il  avôit  ramaffés  dans  fesvoya- 
ges ,  2c  qui  fans  lui  euffenc  été  perdus  pour  le  Roi  ,  furent  dépofés 
dans  le  Tréfor  Royal.  En  même  -  tems  il  prit  des  précautions  pour 
é[Ufaucune  partie  de  cette  fournie  ne  fut  difiipée.  On  ne  tarda  point 
à  fentir  combien  ces  précautions  étoient  nécelfaires. 

Sanci ,  un  des  membres  du  Confeil ,  2c  lé  plus  abfolu  des  hommes 
envoya  demander  à  Sully,  avec  toute  la  fierté  d’un  defpote  ,  quatre- 
vingt  dix  mille  écus  pour  payer  les  Suilfes.  Sully  fçavoit  qu'il  n’étoit 
dû  que  le  tiers  de  cette  forame.  Il  refufa.  Son  refus  excita  entre  lui 
êc  Sanci  une  vive  querelle  qui  éclata  en  préfence  du  Roi.  Peu  de 
tems  après  ,  Sully  furprit  encore  les  membres  du  Confeil  à  vouloir 
détourner  deüx  cent  mille  écus  du  Tréfor  Royal.  Heureufement  il 
avoit  gardé  entre  fes  mains  de  quoi  les  confondre  ,  2c  dans  le  mo¬ 
ment  qu’ils  croyoient  triompher  ,  en  remettant  fur  lui  la  difflpatiou 
de  cette  fomme  ,  il  les  convainquit  lui-même,  en  préfence  du  Roi 
de  cet  odieux  brigandage.  Ce  fut  là  l’efiai  des  contradiaions  6c  des 
noirceurs  que  Sully  eut  à  eiïuyer  au  commencement  de  fon  miniftére. 
Ces  détails  de  la  méchanceté  humaine  ne  font  indifférais  pour  aucun 
liecle.  On  s‘étonne  quelquefois  qu’il  fe  faffe  fi  peu  de  bien  dans  les 
États:  fle  Philofophe  qui  pefe  les  obfiacles  ,  doit  peut-être  s’étonner 
davantage  de  ce  qu’il  y  a  encore  des  hommes  qui  ont  le  courage 
d’^n  faire.  6 

(ee)  Ce  fut  en  1598  que  parurent  toutes  ces  déclarations  quf 
tendirent  le  Roi  prolétaire  de  fes  revenus,  2c  mirent  le  peuple  l 
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foûtcnir  la  caufe  de  ces  redoutables  concuft 
fionnaires;  ce  n’eft  point  à  Sully  à  trembler» 
Comme  Miniftre,  il  écrafe  l’injuttice  ;  comme 
Guerrier  ,  il  brave  les  menaces.  11  pourfuit  fà 
carrière  au  milieu  des  orages.  11  défend  aux 
créanciers  de  l’Etat  de  lever  par  eux-mêmes 
aucuns  droits  fur  les  fermes.  Par  cette  Ordon¬ 
nance  les  revenus  de  l’Etat  furent  arrachés  des 
mains  de  l’Angleterre,  de  l’Allemagne ,  de  la 
Suifie  ,  de  Florence,  de  Venife ,  &  de  tous  les 
hommes  les  plus  puiflans  du  Royaume.  Henri 
IV  cil  épouvanté  lui-même  de  la  nouvelle  tem¬ 
pête  qui  s’élève  contre  Sully.  Mais  ce  grand 
Homme  cil  inébranlable.  Il  caffe  dans  les  fer¬ 
mes  la  multitude  des  fous-baux,  qui,  multi¬ 
pliant  les  frais  à  l’infini  ,  engraiffoient  de  la 
fubftance  de  lEtat  une  foule  d’hommes  inu¬ 
tiles.  Il  drelfe  un  état  général  de  finance  qui 
prévient  déformais  tous  les  moyens  honteux 

de 


l’abri  des  concuflîons  des  Sujets  puiflans.  Ce  qu’il  y  a  de  fîngulier, 
c’eft  que  tous  les  tyrans  qui  voloient  le  peuple  ,  fe  plaignirent  avec 
audace,  comme  II  on  les  eut  dépouillés  d’un  bien  légitime,  tant  cer¬ 
tains  hommes  s’accoutument  à  regarder  l’injuftice  comme  un  de  leurs 
droits.  Le  Duc  d’Epernon  ,  par  ces  fortes  de  violences  3  fe  faifoit  tous 
les  ans  un  revenu  de  pics  de  quatre  cent  mille  francs  de  notre  mon« 
noie.  Il  fut  averti  du  jour  ou  devoit  pafler  la  Déclaration  qui  lui 
ordonnoit  de  n’être  plus  brigand  ni  concuflîonnaire  3  ôc  il  fe  rendit  au 
Confcil  ,  bien  réfolu  de  l’empêcher.  Là  ,  au  défaut  de  faifons  ,  il  eut 
recours  aux  in  fuites  5  5c  fon  infolence  naturelle  ,  aigrie  encore  par  les 
réponfes  heres  de  Sully,  ofa  s’emporter  jufqu’aux  menaces.  Suîiy  ré¬ 
pondit  à  Ecimage  avec  le  ton  d’un  homme  qui  e£h  accoutumé  à  nJ 
rien  craindre 3  tous  deux  en  même-tems  portèrent  la  main  fur  la 
garde  de  leurs  épées.  La  falle  du  Confeil  eut  peut-être  été  enfan- 
glantée  ,  fi  on  ne  fe  fût  jette  en  foule  au  devant  d’etîx.  Le  Roi  inf- 
îruit  de  cette  querelle,  loua  beaucoup  le  zele  intrépide  de  Sully ? 
<5 c  lui  écrivit  à  l’heure  même  de  fa  main,  lui  offrant ,  difoit-il,  ds 
lui  fèrvir  de  fécond  contre  d’Epernon. 
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«c  s’enrichir.  Il  prefcrit  aux  Receveurs  de  non 
Velles  formules  de  comptes.  Les  fourerraius 
profonds  qu’avoit  creules  l’avarice  ,  font  dé¬ 
couverts  au  grand  jour,  &  les  tygres  qui  s’y 
fetiroient,  pour  y  dévôrcr  fourdement  les  en- 
trailles  dit  peuple  ,  ceflent  enfin  d’avoir  des 
i-epaircs.  Les  fortunes  injuftes  font  citées  à  des 
tribunaux.  L’avarice  eft  forcée  à  venir  rendre 
compte  de  fes  pillages,  {ff)  L’or  qui  s’eft  égaré 
hors  des  canaux  publics  ,  revient  fert  ilifer  la 
patrie.  Si  l’Etat  ne  retira  point  de  ces  établiiïè- 
mens  féveres  tout  le  fruit  qu’il  en  pouvoir  elpé- 
rer ,  (i  plufieurs  des  grands  criminels  échappè¬ 
rent  à  la  pourfuite  des  Loix ,  n’accufons  point 
Sully  :  acculons  &  les  intrigues  de  la  Cour,  Sc 
la  vénalité  des  âmes  ,  &  la  foiblefTe  de  la  na¬ 
ture  pour  le  bien,  ôc  l’excès  du  mal  même; 
car  il  arrive  un  point  où.  l’or  qui  ‘eft  la  fource 
des  crimes ,  fert  lui-même  à  les  couvrir  ,  &  où. 
à  force  d’être  coupable  on  devient  innocent. 

Tout  prend  une  face  nouvelle.  Les  fermes 

îont  doublées  ;  les  étrangers  en  font  exclus  ? 

* 
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,.  (ff)  11  y  eiIt  foüs  te  miniftére  de  Sully  trois  Chambres  de  Tiiflicè 
établies  pour  faire  des  recherches  contre  les  Financiers  qui  avoienc 
mal  ver  fé  dans  leurs  emplois,  Tune  en  i5oi  ,  l’autre  en  1604,  &  u 
îromeme  en  1C07  Cette  derniere  fut  établie  contre  l’avis  de  Sully 
11  avoit  méconnu  par  l’expérience  des  deux  premières,  que  les  princi¬ 
paux  coupables  échappent  toujours.  On  retira  cependant  quelque  dvan- 
cage  de  ces  pourfuites,  c'eft  que  les  loix  commencèrent  ejlfïn  à^ila- 
loitre  quelque  chofei  l’idée  de^  moeurs  fut  réveillée  5  le  peuplers’an- 
perçut  que  le  Gouvernement  j/occupoit  de  lui  5  U  nobkiïe  apSïtî 
Le  pas  coh  ondre  1  or  avec  l  honneur  ;  la  nation  commença  à  iouriu 
y 0 n net  que  la  pauvreté  honnête  pouvoir  avoir  un  prix.  Au  relie  ,  Sulft 
^ans  es  Memoiies  eft  davis  de  Supprimer  entièrement  ces  Chambj-çs; 
d«  Juftice,  comme  des  moyens  inutiles.  Ce  n'eft  prefque  toujours  du? 
1  occafion  d  un  trafic  honteux  entre  ceux  qui  ont  beioin  de  prétest 
tîen  i  &  ceux  qui  en  ont  à  vendre,  v  r 
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lcs  Courtilans  n’ont  plus  d’influence,  &£  cetfenf 
de  vendre  leur  proteftion.  Dès-lors  les  choix 
furent  meilleurs  :  car,  j’oferai  le  dire,  ce  qui 
cft  protégé  ,  n’efl  prefqué  jamais  ce  qui  doit 
l’être  :  d’ailleurs  celui  qui  corrompt,  eft  déjà 
corrompu  5  Ôc  celui  qui  acheté  les  autres ,  quel 
prix  peut-il  être  efttmé  lui  même  ?  Le  temps 
de  la  tyrannie  &  des  ufurpations  n’efl;  plus. 
Quatre-vingt  millions  de  domaines  rentrent 
dans  les  mains  du  Souverain.  Sully  pafle  a 
une  opération  plus  compliquée.  On  vérifie  les 
rentes  conftituées  fur  l’Etat.  Leur  foürce ,  leur 
hypotéque  ,  leur  capital ,  l’époque  de  leurs  dif¬ 
férentes  créations  ,  tout  eft  connu.  Chaque  en¬ 
gagement  eft  difeuté;  chaque  degré  d’injufticé 
ou"  de  fraude  eft  calculé.  On  éteint  les  unes, 
on  rembourfe  les  autres ,  on  réduit  celles  qui 
dévoient  être  réduites.  L’équité  févere  préfida  a 
tous  ces  jugemens  ;  &  une  opération  ,  qui  ébran- 
loit  les  fortunes  de  tant  de  particuliers ,  fervit 
encore  a  établir  le  crédit  public.  On  fait  des 
loix  pour  arrêter  les  fommes  immenfes  qui  pafi 
foient  chez  les  Nations  voilines  :  mais  les  loix 
ne  fuffifent  pas  ;  il  faut  ôter  aux  hommes  l’in¬ 
térêt  de  les  violer.  Sully  eut  recours  a  diffé¬ 
rons  moyens ,  mais  tous  infuffifans.  (gg)  Louons 
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fgg)  Il  faut  convenir  que  toutes  les  opérations  de  Sully  fur  les' 
ftionnoies  furent  peu  avantageufes.  Eu  1601  il  lit  défendre  d’employer 
dans  le  commerce  les  monnoies  étrangères.  Le  commerce  lut  interrompu 
par  cette  défenfe,  parce  que  le  crédit  en  fut  affe&é.  Ces  efpeces  é- 
ran^eres  fe  tronvoient  en  France  en  très-grande  quantité  /  on  les  reP 
ierra&par  la  répugnance  de  les  porter  à  la  Monnaie  ,  à  caille  des  droits* 
confiderables  qu’on  devoit  y  retenir.  Feu  de  tems  après,  Sully  lit  rendre 
frn«  Déclaration  qitf  défendoit  de  transporta  liois  du  Royaume  au-- 
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ee  grand  homme  du  bien  qu’il  voulut  faire , 
&  remettons  fur  fon  fieclc  celui  qu’il  ne  fit  pas. 
L’ordre  rétabli  dans  les  paycmens  les  facilite. 
A  chaque  partie  de  la  dépenfe  cft  appliquée  une 
partie  des  revenus.  Les  deniers  11e  font  plus 
engagés  d’avance,  d’une  année  à  l’autre,  parce 
que  les  afïïgnations  n’ejccedent  plus  la  portée 
de  la  recette.  Un  Edit  lévere  défend  de  reculer  les 
paycmens  ,  &  prévient  ccs  traités  infâmes,  où 
le  créancier  étoit  obligé  de  trafiquer  d’une  par¬ 
tie  de  fa  dette ,  pour  acheter  l'autre.  Si  quel¬ 
qu’un  étoit  fatigué  de  ces  détails ,  qu’il  fâche 
que  les  choies  les  plus  petites  en  apparence , 
influent  fur  le  gouvernement  économique  , 
que  ce  font  les  fibres  obfcures ,  cachées  dans 


çune  elpece  d’or  pu  d’argent ,  Tous  peine  de  confifcation.  On  fent  afiet 
combien  une  pareille  Ordonnance  cft  inutile.  Ce  n’eft  point  par  des 
Déclarations  que  l’on  peut  retenir  dans  un  pays  les  elpeces  d’or  & 
d’argent;  c’eft  par  une  adminiftration  fage  qui  détermine  en  faveur 
de  ce  pays  la  balance  du  commerce.  Sully  lui-rçiême  ayant  fenti  com* 
tien  cette  Déclaration  étoit  infuffifantc ,  crut  y  remédier  par  une  Or¬ 
donnance  du  mois  feptembre  i$o ?  ,  qui  hâuifa  la  valeur  numé¬ 
raire  des  efpeces.  L’expérience  n’a  que  trop  prouvé  que  c’elT  une  mau- 
vaife  opération  de  toucher  aux  monnoies  d’un  Etat.  Tout  changement 
dans  cette  partie  porte  des  plaies  mortelles  au  commerce,  par  l’ex- 
tinétion  de  la  confiance,  par  le  refiTerreinent  des  bourfes  ,  par  les  embar¬ 
ras  &  le  defavantage  du  change  ,  par  le  renverfemenc  des  fortunes. 
Ce  qui  trompa  Sully,  c’eft  qu’il  s’imagina  que  le  hautement  de  la  va¬ 
leur  numéraire  feroit  celfer  le  tranfport  chez  l’étranger,  en  diminuant 
le  profit.  En  effet ,  la  proportion  de  l’or  à  l’argent  en  France  n’étoit 
pas  tout-'a-fgit  alors  de  1  à  1 1  ,  au  lieu  qu’en  '  Efpigne  elle  étoit  de 

là  15  ~j  en  Angleterre  de  1  à  13  1?,  en  Allemagne  dq  1  à  12  T 

j^V’-li  les  Etrangers  avoient  du  bénéfice  à  enlever  notre  or.  Mais  Sully' 
ne  remédia  point  du  tout  à  cet  inconvénient.  La  proportion  nouvelle 


ne  fut  en  France  que  de  1  à  11  i ,  parce  que  Sully  ? 

valeur  de  Tor,  avoit  en  même-tems  haufle  les  monnoies 
le  détordre  refta  le  même  ;  &  en  1609  on  s’a p perçut 
cote  devenu  plus  grand  >  parce  que  les  autres  Etats 
|?amTe  leur  proportion. 


en  hauffant  la 

d’argent  Ainli 
qu’il  étoit  en- 
avoient  qjicore 
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ks  entrailles  de  la  terre,  qui  portent  &  qui  nour¬ 
ri  dent  ces  forêts  majeftueules,  qui  tout  un  des 
principaux  orneipens  du  monde.  Tout ,  dans 
les  réformes  de  Sully,  tendon  au  foulagement 
du  peuple.  Les  Villes  &  les  Provinces  lont  dé¬ 
chargées  du  fardeau  des  dettes  qui  les  accablent. 
Les  vexations  lourdes  ,  les  formalités  odicuies  , 
les  remedes  devenus  plus  cruels  que  les  maux., 
font  fupprimés.  Les  privilèges  fouvent  injuftes 
&  toujours  dangereux,  font  réduits  à  leur  jufte 
nombre  ;  &  la  répartition  plus  égale  rend  les 
rccouvremens  plus  faciles. 

C’eft  ici  le  moment  de  développer  les  princi¬ 
pes  économiques  de  Sully,  principes  où  il 
fut  li  bien  fécondé  par  l’humanité  ôc  par  le 
génie  de  Henri  IV.  Comment  ces  deux  hommes, 
qui  avoient  pâlie  une  grande  partie  de  leur  vie 
fur  les  champs  de  bataille  ,  te  trouvèrent -ils 
tout-à-coup  formés  dans  l’art  de  gouverner?  Eft- 
ce  que  l’habitude  des  grands  dangers  accoutu¬ 
me  à  imaginer  les  grandes  rclîburces?  Ou  bien, 
eft-ce  que  les  motifs  brillans  ,  la  gloire  ,  les  fa¬ 
tigues  ,  les  grands  fpedacles  ,  la  deltinéc  des  na¬ 
tions  que  l’on  a  entre  les  mains ,  clevent  l’hu¬ 
manité  ,  &  agrandiflent  l’ame  par  l’exercice  vi¬ 
goureux  de  tous  les  refibrts  ? 

N’allons  pas  confondre  la  fcience  du  gouver¬ 
nement  économique  avec  la  limple  adminif- 
tration  des  finances.  Celle-ci  n’eft  qu’un  mé- 
çhanifme  d’ordre  &  d’infpe&ion  :  l’autre  eft  la 
icicnce  de  l’Etat.  Elle  pénétre  à  la  fource  des  • 
richeft’es  ;  elle  les  augmente;  elle  les  dirige;  elle 
les  diftribue,  Les  liftes  de  la  vanité  font  lurchar. 
gees  de  noms  de  Surintendans  des  Finances 
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les  faites  de  la  patrie  ne  comptent  que  Sully, 
Par  quel  art  funefte  le  fyftême  des  impôts  cft- 
il  devenu  plus  ruineux  pour  les  Etats  qye  la 
guerre ,  la  famine  &  la  pefte  ?  Si  les  campa¬ 
gnes  font  dépeuplées  ;  fi  une  partie  des  terres 
font  en  friche 5  fi  le  cultivateur  eft  découragé, 
fi  la  France  a  perdu  la  moitié  de  les  revenus; 
fi  tous  les  refforts  font  affoiblis  &c  languiflans; 
quelle  en  eft  la  caulc  :  C’cft  qu’on  arrache  des 
mains  du  laboureur  les  richeflès  deftinées  à  re¬ 
produire  les  richeffes ,  &  que  les  revenus  épuifés 
dans  leur  fourcc,  ne  peuveht  plus  rentrer  dans  le 
foin  de  la  terre  pour  en  faire  germer  d’autres. 
-Aufli  une  des  premières  opérations  de  Sully 
fut  de  remettre  aux  Provinces  vingt  millions 
d’arrérages  de  taille  ;  &  depuis  il  diminua  d’an¬ 
née  en  année  cet  impôt  de  deux  millions.  Ce 
grand  Miniftre  regardoit  la  taille  comme  un 
impôt  vicieux  de  fa  nature  ,  fur  tout  cette  taille 
arbitraire  qui  rend  les  poffefïîons  incertaines, 
&  abandonne  la  propriété  aux  caprices  des  ty¬ 
rans.  ( hh )  Ce  n’eft  point  à  l’Orateur  à  entrer 
•  « 


(  hh)  Sully  s’étoit  convaincu  par  l'étude  de  l’hiftoire  &  par  le«  ré¬ 
flexions  ,  que  l’agriculture  eft  la  bafe  des  Etats  &  la  fource  des  révé¬ 
ras  ..publics.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  regardé  la  taille  ar¬ 
bitraire  comme  un  fléau  de  l’Etat,  &  qu’il  ait  déliré  changer  entiè¬ 
rement  la  forme  de  cette  impofltion.  Il  favoit  que  la  terre°  étant  la 
iource  des  revenus,  doit  être  aufli  la  fource  des  impôts,  mais  qu’ils 
doivent  porter  fur  le  produit,  &  non  fur  le  travail.  Or  le  produit  iota* 
des  terres  le  divife  en  deux  parties.  L’une  eft  la  rentrée  des  avances 
qui  ont. ete  faites  pour  f  exploitation  ;  cette  partie  doit  être  facrée  pour 
le  il ^uifque  c’eft  cet  argent  même  qui  eft  la  fource  de  la  fécon- 
dite.  L  autre  portion  eft  bénéfice  *  c’eft  elle  qui  conftitue  le  revenu:, 
c  eft  lur  elle  feule  que  l’impôt  doit  être  levé.  Dans  tous  pays  ou  le 
cultivateur  ne  retrouvera  point  du  bénéfice  en  fus  de  fes  avances  ,  & 
de  la  tomme  dont  il  doit  payer  la  pryteftion  du  Souverain,  il  faiu 
W  ne ceflairemcnî  s’i5Uéreü’e  moins  à  la  çult urç,  que  par  co^ 
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dans  des  difeuffions  économiques  ,  qui  font 
étrangères  a  Ion  fujet  :  mais  jeteez  les  yeux  fur 
les  campagnes,  vous  y  verrez  le  laboureur  forcé 
lui-même  à  étouffer  Ion  induftrie ,  tremblant 
d’améliorer  fa  terre ,  faifant  au  Ciel  des  vœux 
meurtriers  peur  que  fa  ruoiflon  ne  devienne 
pas  plus  fertile  ,  n’ofant  augmenter  fa  dépenfe 
de  peur  que  fa  richeflê  ne  foit  un  crime  ;  vous 
verrez  le  pauvre  écrafé  fous  le  poids  de  fon  tra¬ 
vail  ,  obligé  de  porter  encore  le  fardeau  du  ri¬ 
che  5  les  exemptions  vendues  aux  uns ,  devenir 
une  fource  de  terreur  pour  les  autres  ;  la  fé¬ 
condité  d’une  terre ,  punie  de  la  lié  ri  li  té  des 
champs  voilins  5  vous  verrez  des  oppreffeurs 
barbares  enlever  d’une  chaumiefe  delolée  ,  les 
vils  meubles  que  l’indigence  laiffoit  à  la  nécef- 
ilté ,  le  lit  fur  lequel  une  femme  vient  de  don¬ 
ner  un  citoyen  à  l’Etat ,  dépouillé  par  des  mains 
avides ,  les  langes  arrachés  de  defï’us  l’enfant 
qui  vient  de  naître ,  des  malheureux  traînés  fut 
la  poufïiere  en  fe  débattant ,  pou  liant  des  hur- 


maamm eue  «  asjwg-j-TÆn  iwea*. 


féquent  cette  culture  diminue,  &  avec  elle  ,  les  revenus  de  l’Etat. 
Mais  que  feroit-ce  fi  bien  loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  fon  travail  , 
l'impôt  lui  enlevoit  une  partie  même  de  la  fomme  defiinée  a  l’exploi¬ 
tation  de  fa  terre  ?  Alors  il  ne  faudroit  point  s’étonner ,  que  la  pro- 
fefîion  la  plus  malheureufe  de  toutes  fut  prefque  abandonnée  ,  qu’une 
partie  des  terres  reliât  en  friche,  8c  que  tout  l’ordre  œconomique  le 
trouvât  dérangé  par  la  fuppreffion  des  revenus  réels  de  l’Etat.  Ce  qu’il 
y  auroit  de  plus  effrayant,  c’eft  que  le  défordre  i roi t  toujours  en 
augmentant,  parce  que  l’impôt  dirigé  toujours  fur  le  même  plan,  di« 
minueroit  d’année  en  année  la  fomme  defiinée  pour  la  culture  des  :enes. 
On  a  écrit  beaucoup  de  livres  fur  cette  matière;  on  en  écrira  encore 
beaucoup.  Mais  ce  ne  font  pas  les  lumières  qui  nous  manquent.  Il 
faut  détruire  les  pallions,  qui  font  un  obdacle  prefqu*invincible  à  tout 
le  bien  qu’on  peut  faire.  D’ailleurs  un  des  grands  malheurs  de  l’hu¬ 
manité  ,  eli  d’être  entraîné  par  l’habitude.  Il'eft  bien  difficile  de  re¬ 
garder  comme  un  mal  ,  ce  qu’on  a  vu  de  tout  teins.  Que  de  chofes 
excellentes  on  ne  fait  points  parce  qu’on  ne  les  a  jamais  faites! 
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temens  fous  leur  cabane,  &  difputant,  avec  la 
force  du  défcfpoir  ,  la  dernière  gerbe  qu’ils 
avoicnt  cachée  peur  ics  befoins  de  leurs  cafans. 
Quoi  donc,  les  habitans  de  la  campagne  fonr- 
ils  des  ennemis  de  l’Etat ,  dévoués  a  b’opprefo 
fion  êc  à  la  tyrannie?  Malheur  à  vous,  âmes 
étroites  Sc  cruelles ,  qui  ofez  foûtenir  qu’il  cfj- 
de  la  politique  que  le  payfan  ioit  miferable  ; 
comme  h  des  payiàns  n’étoient  pas  des  citoyens; 
comme  s'ils  n’étoient  pas  les  bienfaiteurs  dé 
l’humanité;  comme  s’ils  n’avoient  pas  droit 
comme  vous  à  toute  la  protedion  de  la  patrie; 
comme  ü  le  découragement  &  le  deiefpoir  ex- 
ciroient  plus  au  travail  que  l’aifance  ôc  la  li¬ 
berté  !  Telles  étoient  cependant  les  maximes 
que  Sully  avoit  tous  les  jours  à  combattre 
dans  le  Confeil.  Ou  le  vit  s’élever  de  même 
contre  une  autre  efpece  d’impôt  établi  for  tou¬ 
tes  les  denrées ,  parce  que  cet  impôt  n ’étoit 
qu’une  nouvelle  forcharge  for  les  terrés  Ont 
k  vit  déployer  toute  fon  indignation  contre  U 
Gabelle ,  ( ii)  efpccc  de  raonltrc  qu,  a  droit  de 


-ii! 


(n)  Sully  en  plufieurs  endroits  de  Tes  mémoires  fe  récrie  contré 
a  Gabelle.  Il  troUyoit  une  dureté  extrême  a  vendre  fort  cher  à  des 
pauvres  une  denree  très  commune.  Perfonne  n’ignore  nue  cérrd  n  ° 
vinces  font  affujetties  à  rimp6t  fnr  le  Ici  ,  ",,^,“1““  en  W 

exemptas.  On  déterminé  la  quantité  que  chacun  doit  pendre  On 
Pielcnt  lutage  qu  on  en  doit  faire.  11  eft  defe.idtr  de  revendre  ce  ai  l 
Ion  a  an.  delà  de  fes  béfoins.  Les  troupeaux,  qui  ne  peuvent  rW 
preferves  de  plufieurs  maladies  que  par  le  fel ,  laneuKr-nl  £ 
tent,  perde  que  le  payfan  ne  perle  teur 

“p'.â'j  ln.terdlre  a-  ccs  .•■■''maux  monta, rs  les  bords  de  la  met¬ 
tra  ,m(,rn  de  leur  confervation  les  conduit.  Le  commerce  de  h  né’ 
cire  eft  conlrderablemeut  diminué  par  les  formalités  odieufes  nul  eé" 
ïient  falailon.  L’Agriculture  perd  une  quantité  nrodini^iir  j  i  ° 
**  ^oac  occupés  ali  faux -farinage.  Ces  hommes  /  l|ui  rie  font  que  dei 
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ravager  certaines  Provinces,  qui  force  des  hoirie 
mes  pauvres  à  acheter  du  ici  quand  ils  man¬ 
quent  de  pain  ,  ne  marche  comme  les  ipedres 
tnenaçans  qu’au  bruit  des  chaînes ,  cmpoifonne 
l’air  qu’il  refpire ,  &  flétrit  l’agriculture  par¬ 
tout  où  il  imprime  fes  pas.  »  SIRE,  diloit 
»  S  u  L  L  Y  'à  Henri  IV  >  vous  avez  extirpé  du 
>.  fein  de  vos  Etats  la  guerre  civile ,  mais  vos 
M  fujets  ne  font  point  encore  en  paix  5  des  ar- 
»  mécs  de  pirates  affiégent  leurs  maifons ,  6c. 
v  y  font  couler  le  fang  avec  les  larmes $  déli- 
»  vrez-les  enfin  de  leurs  véritables  ennemis,  & 
„  faites  ceffer  des  fléaux  plus  meurtriers  à  la 
»  France  que  les  batailles  de  Saint-Denis  ,  de 
M  Jarnac  ,  de  Moncontour  &  de  Coutras  Je 
ne  m'arrêterai  pas  fur  les  corvées  qui  ravilfent 
au  laboureur  ,  non  plus  fon  argent ,  mais  fés 
bras ,  &  qui  pour  épargner  à  l’Etat  le  falaire 

de 


.brigands ,  atiroient  pu  être  des  citoyens.  Ajoutez  à  célâ  des  armées 
de  Commis,  dont  l’unique JfonêHon  efl:  de  faire  la  guerre  aux  fujets 
du  Roi  ,  qui  gardent  les  bords  des  fleuves  ,  des  rivières  &  jufqu’aux 
bords  de  la  mer,  comme  dans  un  pays  ehnemi  ,  qui  fouvent  foûtien- 
nent  8c  livrent  des  batailles ,  ou  ceux  qui  tuent  deviennent  meurtriers 
de  leurs  concitoyens,  8c  ou  ceux  qui  font  tués  font  des  fujets  perdus 
pour  l’Etat.  Ajoutez  les  emprifonnemens  ,  les  failles  ,  les  ventes  j  la 
diminution  du  commerce  8c  du  travail.*  ajoutez  les  frais  de  régie  qui 
font  énormes  j  car  chaque  million  pour  le  Roi  en  coûte  un  autre  ati 
peuple,  foit  en  frais,  foit  en  non-valeurs.  On  he  cherche  point  ici 
le  trifte  6c  vain  plailir  de  cenfurcr  ce  qui  efl  établi  :  mais  dans  un 
ouvrage  qui  eft  confacré  tout  entier  à  futilité  publique,  il  doit  êtré 
permis  de  remarquer  les  défauts  d’une  impolition  que  Sully ,  Richelieu , 
Colbert  *  de  tous  nos  plus  habiles  Minières  ont  également  condam¬ 
née.  Si  elle  a  fubfifté  jufqu’à  préfent  ,  c’elt  fans  doute  parce  qu’il  eff 
bien  plus  facile  de  voir  les  abus  que  de  les  réformer.  Dans  tout  chan¬ 
gement  politique  ,  lors  même  que  l’avantage  efl  le  plus  alluré  ,  les 
bbftacles  font  toujours  immenfes.  H  n’y  a  que  le  mal  qui  fe  falfe 
aifément. 


► 


*• 
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«le  quelques  ouvriers,  lui  courent  par  le  dépé¬ 
ri  Rem  eut  de  l’agriculture  une  partie  de  les  re¬ 
tenus.  Je  ne  maiieterai  point  iur  la  manière 
de  lever  l’impôt,  plus  onereulc  au  peuple  aut 
t  impôt  même,  (kk)  Par  tout  le  mal  s’eft  cljRé 
avec  le  bien.  Par-tout  l’abus  eft  né  de  la  loi. 

Rois,  Princes,  Miniftres  ,  écoutez  tous  le 
grand  principe  de  Suu v.  L’agriculture  dt  la 


(kk)  Ce  n’eft  pas  offez  d’examiner  fa  nature  des  impôts  en  en> 
memes  &  par  rappo.t  à  ia  culture  des  terres,  il  faut  encore  les  coml 
pnter  les  tins  aux  autres.  11  eft  des  impôts  qui  le  nuilent  :  il  eft Ts 
be.otns  q"u  on  ne  peut  lattsfatre  qu’au  dépens  d’autres  belbins  r  ue 
duo. t-on  d'un  homme  qui  ,  en  conftruifaht  ttr.e  machine  rû Tt'in'le 
ren  les  roues  fans  choix  &  ne  prend, oit  point  garde  nue  'enun  e* 
ment  des  unes  doit necellürement  rallenttr  i'adton  des  autres)  c’eft  ce 
pendant  ce  qu  ont  lait  piuiieurs  prétendus  Politiques.  La  jurte  reparution 
OeS  impôts  eft  encore  un  des  grands  objets  de  l'homme  d’Etat  Pour 
y  parvenir,  t!  faut  connoître  la  valeur  refpeftive  des  Provinces’  Con- 
ne.  1  lia  il  ce  qui  dépend  du  rapport  des  pioduûtons,  des  manufaéurec 
,-J  c01T!mpce>  de  la  population,  des  dépenfes  que  l’Etat  y "fait  II 
^“f.  Ics.  "««-valeurs  entrent  toujours  dans  les  calculs  :  que  h  auJ 

^jlsr:^ePhÆesr’cn  13 

centre  ;  que  chaque  ôpece  'dYw"^  ft7tTmp<7ee  ^ V/lon0  qû'rité^ 

que  limpofition  dans  les  Villes  loit  plus  forte  que  dan-  |Kr?  ! 
gnes ,  Se  que  le  pauvre  qui ,  dans  la  cohftitution  faciale  eft  rff?' 
eciroe  par  fmfolence  Se  l’orgueil  du  riche,  n’ait  point  énrnf»  ^ 
nouveau  motif  trop  légitime  de  maudire  la  Patrie  de  déteftèrfa 
nom  de  Citoyen.  Une  ebofe  fur  tout  qui  eft  très-diffieilé  t J ‘ 
net,  c  eft  la  proportion  de  l’impôt  avec  le  produit d“  tcrr Jr'\7~ 
rappons  qu,  parotflent  proportionnels  ne  le font  Point  du  tout 
exemple  ,  un  douzième  levé  lut 'un  petit  produit  «,  .  .*.  "r 

levé  fur  un  grand,  ne  font  pifs,  a  bcaucoup  p,ds  da  s  d.°M,Cmc 

portion  pour  les  Contribuables:  le  premier  eft  vue  H  pr°~ 

pefante  que.  le  fécond.  Tous  ces  dt\tté£"u? 

l  1n  e/pilC  exerce,  &  fur  tout  le  calcul  de  la  probité  A.\*év  A 

réT;'p”i"T  fo0it  ftns  doUte  cclle  tout'  ce  qui  eft 
Jir.po.e  iur  le  Peuple,  feroit  au  profit  de  ITnr  a'-îc  r  ■  \ct 

,enir  que  les  impôts  font  régis  pl  des  p  f  ,  L*"*  6 
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bafe  de  la  puiflance.  C’dl  l’agriculture  qui  cretf. 
îk  qui  entretient  les  flottes  ;  ce  font  les  champs 
enfemcncés  ,  qui  femblables  à  ceux  de  Cadm-us, 
enfantent  les  armées;  c’eft  dans  les  champs  cou* 
verts  d’épis  que  germe  la  victoire.  Athènes  & 
Rome  ddïroient  des  guerriers  ôc  des  favans. 

^  O 

Sully  ,  pour  taire  fleurir  la  France  ,  ne  vou¬ 
loir  que  des  laboureurs  &c  des  pâtres.  (//)  Il 
encourage  tous  ces  hommes  utiles  ;  il  propole 
des  récompentes  à  ceux  qui  remettront  en  va¬ 
leur  des  terrains  incultes;  il  va  par-tout  cher¬ 
cher  des  bras  pour  fertilifer  les  terres.  Sa  voik 


(II)  Une  des  maximes.de  Sully  étoit  que  le  labour  &  le  pâturage 
étoient  les  deux  mammelles  d’un  Etat.  Telle  fut  la  baie  de  loti  fyfi 
terne  ,  êc  le  principe  de  fes  opérations.  Il  lit  un  grand  nombre  de 
reglemens  tuiles  pour  encourager  l’Agriculture  3  mais  tous  avoient  pour 
bue  de  procurer  de  l’aifance  au  Qultivateur.  En  effet  c’effla  le  prin¬ 
cipal  reffort.  Il  feroit  bien  digne  d’un  iiecle  aufii  éclairé  que  le  no;re, 
de  tirer  enfin  cette  clalle  d'hommes  fi  utile,  de  l’état  vil  &  malheu¬ 
reux  ou  elle  a  été  jufqu’à  prefent.  L’ancienne  Grece  de  fes  premiers 
Cultivateurs  fit  des  Dieux.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  parmi  nous  on  les 
traitât  feulement  à  peu  près  comme  des  hommes.  Quoi  \  faut  il  être  à 
la  fois  néceffaite  &c  avili  ?  Ce  feroit  aux  Grands  à  donner  l’exemple  ; 
car  ils  peuvent  donner  l’exemple  en  tout ,  fur  tout  dans  une  Monar¬ 
chie.  Une  vérité  effrayante  pour  eux,  c’eft  qu’ils  ne  peuvent  fubfifier 
fans  le  Laboureur ,  au  lieu  que  le  Laboureur  peut  fubfifter  fans  eux. 
C’efi  une  coutume  allez  générale  par  tout  de  placer  des  Bataillons 
fur  le  paffage  des  Rois.  Un  Roi  d’Angleterre,  en  traverfant  fon  pays , 
vit  un  autre  fpeétacle  .*  c’étoit  deux  cent  charrues  que  les  Habitais 
d’une  Campagne  vinrent  ranger  fur  fon  paffage.  Ce  trait  eft  d’une  é- 
îoquence  fublime  ,  pour  qui  fait  l’entendre.  Il  s’en  faut  bien  que  dans 
notre  Europe,  avec  toutes  nos  fciences  5c  notre  orgueil,  nous  ayons 
jpoufié  la  véritable  fcience  du  Gouvernement  aufii  loin  que  les  Chi¬ 
nois.  On  fait  que  leur  Empereur,  pour  donner  aux  Citoyens  l’exem¬ 
ple  du  refpcé't  qu’on  doit  au  labourage,  tous  les  ans  ,  dans  une  fête 
folemnelle,  manie  la  charrue  en  préfence  de  fon  Peuple.  Nulle  part 
Y  Agriculture  n’efi;  suffi  honorée.  Il  y  a  même  des  places  de  Manda- 
iiii3  pour  les  Payians  qui  réufiiffent  le  mieux  dans  leur  Art.  Par  tout 
Tes  hommes  font  les  mêmes  On  les  mènera  toujours  par  les  difiinc- 
tions  &  les  récompenfes.  Mais  avant  qu’un  Payfan  fâche  ce  que  c’cff 
que  l’honnçur,  il  faut  qu  il  fâche  ve  que  c’eft  que  l’aifance.  Un  cœur 
âstii  par  la  pauvreté  9  n’a  d’autres  ientimens  que  celui  de  fa  naiferc. 
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Sppcîloit  dans  la  France  les  huit  cent  mille  Mau¬ 
res  que  la  fuperftition  chafloit  alors  de  l’Elpa- 
gne.  Par  un  Réglement  Page  ,  i!  garantit  les 
gens  de  la  campagne  de  l’oppreilion  des  gens 
de  gueiie.  »  Soldats  6e  Laboureurs,  leur  dit-il  > 
»  d’où  n  ai  lient  ces  divinons?  Ceux  qui  défen- 
»  dent  la  patrie ,  doivent  iis  s’armer  contre  ceux 
»  clui.  'la  npurriflent  ?  Le  fer  qui  elt  entre  vos 
»  mains,  fo.it  qu’il  renverfe  les  bataillons  en- 
»,  nemis  ,  foit  qu’il  fillonnc  &  fertilife  la  terre 
„  mérité  également  l’hommage  du  citoyen  »! 
il  derend  les  cultivateurs  contre  une  efpece 
d  ennemis  cncoie  plus  redoutable,  contre  ceux 
qui  venoient  au  nom  de  la  Loi ,  leur  enlever 
au  milieu  d’un  fillon  les  bœufs ,  compagnons 
de  leur  travail,  &  jufqu’aux  inftrumens  du  la¬ 
bourage.  Tout  change  ;  l’agriculture  renaît;  les 

campagnes  deviennent  fécondes;  la  douce  joie 

œ  la  .eremte  reparoiffent  fous  les  toits  du  la- 
ouieur.  O  jours  de  notre  profpérité  *  Alors  la 
Lrance  ,  avec  un  tiers  de  plus  d’habitans ,  nour- 
ii  oit  encore  une  partie  de  l’Europe  ;  alors  nos 
olcds  in  ondoient  l'Angleterre  ,  qui  fe  vovoit 
oicee  de  payer  un  tribut  à  nos  camoamies. 
On  ne  iauroit  trop  répéter ,  fur-tout  a u jour- 
d  hui ,  que  cette  abondance  fut  l’heureux  effet 
de  la  liberté  des  grains,  (mm  )  Ce  n’eft  pas  eue 


de Sully  Aiiffi  -d  grains  était  lie.e  necefTairement  au  fvlUme 

srande  viouru^  p  “  nt'l‘  da,vs  tolues  lcs  ««afiops  avec  la  plus 
fion  12  :  °7  ’  Un  de  Sa uulur  fut  menacé  de  puni- 

Pov-ume  To,,r’rPMr  aV°‘r-  tCndu  la  fon,e  des  bleds  hors  du 
Æe.  oc,  fi  e.  no"?  !nv,t«  aujourd’hui  à  revenir  à  des  idées 
à  c  t  *  Une  aUtonte  »  nous  avons  celle  de  Sullv  S’il  fur- 

-?1  nOÜ$  *?m  fjufieurs  excellçps  livres  oh  VnùmdTl 
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dès  cc  temps-là  même  ,  il  n'y  eût  de  ccs  hom¬ 
mes ,  qui,  chargés  d’une  petite  partie  de  lad- 


lyftéme  eft  démontrée.  Tout  le  monde  d’ailleurs  eft  en  ëtaî  de  voir 
par  lui-même  qtie  la  concurrence  de  l'Etranger ,  entretenant  un  profit 
certain  lur  le  prix  de  nos  bleds,  &  prévenant  leur  non-valeur,  doit 
augmenter  les  revenus,  exciter  au  travail,  encourager  la  culture,  Ôc 
par  confequent  accroître  la  population.  S'il  faut  des  exemples,  nous 
avons  celui  de  l’Angleterre  2ç  notre  propre  expérience.  Sully  »  devenu, 
jMiniftre  >  rétablit  par  cc  moyen  l’Agriculture  qui  etoit  entièrement 
dépérie  par  les  guerres  civiles.  La  France  devint  le  grenier  de  l’Eu- 
iope.  Elle  jouit  de  cet  avantage  fous  les  régnés  àê  Henri  IV,  de 
Louis  XIII,  2t  dans  les  premiers  teiùs  du  régné  de  Louis  XIV.  L’abon¬ 
dance  2c  le  bon  prix  du  blé  entretenoient  les  richefl.es  de  la  Nation, 
Carie  prix  commun  du  blé  en  France  étoit  fouvent  vingt  -  cinq  livres 
plus  de  notre  monnoie,  ce  qui  formoit  annuellement  une  licheffe 
dans  le  Royaume  de  plus  de  trois  milliars  ,  c’eft-a-dire ,  environ  ï 20© 
millions  de  ces  tems- là.  Cette  richelTe  eft  diminuée  aujourd’hui  de  cinq 
dixièmes.  En  166  1  ,  Colbert  voulant  favorifer  les  Manufa&ures  ût  dé¬ 
fendre  l’exportation  des  grains,  pour  que  la  fubfiftance  des  Ouvriers 
étant  à  bas  prix,  la  fabrication  &  la  main  d’oeuvre  fe  trouvaient 
moins  cheres  que  chez  l’étranger.  On  ne  tarda  point  à  fentir  les  ef¬ 
fets  de  ce  changement.  Le  prix  des  grains  dans  les  années  commu¬ 
nes  fut  à  7s  8  ,9  &:  10  livres.  Bientôt  la  culture  diminua.  Dans  les 
mauvaifes  terres,  la  valeur  des  productions  n’équivaloit  plus  à  la  dé- 
nenfe.  On- prit  donc  le  parti  de  les  abandonner.  Peu  à  peu  les  cam¬ 
pagnes  ont  dépéri  3  &  la  France  qui  produifoit  autrefois  70  millions 
Çle  feptiers  de  bled  ,  aujourd’hui  en  produit  à  peine  40.  D’un  autre 
pôté  ,  l’Angleterre  avant  qu’elle  eût  permis  chez  elle  l’exportation 
•des  grains,  étoit  fouvent  obligée  d’acheter  des  bleds  étrangers  ,  parce 
qu’elle  n’en  reçueilloit  point  afiez  pour  fes  propres  befoins.  Mais  elle 
adopta  nos  principes  à  peu  près  dans  le  tems  que  nous  y  renonçâmes. 
En  ;68p  on  propofa  des  rècopapenfes  à  tous  ceux  qui  vendroient  des 
fcleds  aux  etrangers.  En  peu  de  tems  l’Agriculture  fit  des  progrès  ra¬ 
pides.  Aujourd’hui  une  bonne  récolte  peut  nourrir  i’ Angleterre  pen¬ 
dant  plusieurs  années;  &  elle  eft  en  état  de  vendre  des  bleds  à  toutes 
les  autres  Nations.  C’eft  peut  être  La  l’époque  de  fa  grandeur.  Il  a  été 
prouvé  dans  les  deniers  tems  ,  que  l’exportation  des  grains  lui  avoit 
valu  en  quatre  années  170  millions,  3  3°  mille  livres  de  France.  La 
feule  objeCUon  raifonnable  contre  ce  fyftême  ,  eft  la  crainte  des  di¬ 
settes  dans  les  mauvaifes  années.  Mais  il  eft  prouvé  que  les  difettea 
font  infiniment  plus  rares  dans  les  Pays  oit  la  liberté  des  grains  fou- 
tient  F  Agriculture.  En  1709  le  feptier  de  bled  valoir  co  France  10© 
ïjy,  de  notre  monnoie.  Il  ne  valoit  en  Angleterre  que  43  liv.  ou  en- 
yiîiOH  ,  c’eft-à-dire,  le  double  du  prix  ordinaire  de  ces  tems-ià.  Dans 
la  difecte  de  1693  5c  1694  le  bled  coûtoit  moitié  moins  en  Angle¬ 
terre  qü’en  Fxançe?  quoique  l’exportation  11s  fut  établie  en  Angls^ 
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miniftration  ,  mais  incapables  de  voir  &  d’ern- 
b  rai  ber  le  tableau  général,  tournent  fans  celle 
dans  le  cercle  étroit  de  leurs  préjugés ,  frilïflcnt 
avidement  l’occalion  de  décider  d’une  matière 
d’Etat;  &c  pour  l’intérêt  de  quelques  bourgades, 
font  le  malheur  du  Royaume  entier.  Ccsiiom- 
mes  o  fièrent  défendre  la  l'ortie  des  bleds  de  leurs 
Provinces;  Sully  déploya  fur  eux  cette  auto* 
rké  qui  eft  toujours  bienfaifante  ,  quand  elle 
n’elt  lëverc  que  pour  être  utile.  «  Si  chaque  Offi- 
»  cier ,  écrivoit-il  au  Roi  ,  en  faifoit  autant  ,  votre 
»  peuple  ferait  bien-tôt  Jans  argent ,  &  par  confiquent 
»  Votre  Majefté.  „  Paroles  mémorables  ,  &  oui 

mériteroient  d’être  écrites,  fur  les  Trônes  des 
Rois, 

La  liberté  eft  l’ame  du  Commerce  ;  il  par- 
eourt  l’univers  ,  fuyant  les  lieux  de  l’oppreffion. 
Sully  i  appelle  &  tâche  de  le  fixer  en,  France. 
Le  Commerce  intérieur  étoit  chargé  d’une  foule 
de  droits  ,  que  les  Grands  avoient  arrachés  à 
une  autorité  foible  ou  peu  éclairée.  Les  mono¬ 
poles  qui  fie  pr^fentent  toujours  fous  une  faufle 
r due  ue  police,  aux  abus  d’une  liberté  mal  ré- 


*eYe.,qUe,  dcpuis  îrois  ou  <î"atr2  a"s-  Voilà  des  faits  auxquels  il  eft 
difficile  de  îepondre.  Ils  11e  font  ni  fuppofés  ni  exagérés.  Une  partie 
de  !a  Nation  a  étudié  &  approfondi  ces  niatieies.  (Ûe  nous  refte^piÛ! 

qt  a  profiter  de  nos  connoiflances.  Il  y  a  des  préjugés  utiles  qu'il  fuir 
comerver  dans  u„  Etat.  Mais  il  en  eft  d’auties  qui  en  foin  la  niÏÏie 
On  ue  s  occupe  aujqurd-htfi  parmi  nous  que  d'Agticulture.  On  ne  parle 

“  tiïZTfV"  Lab°;,rei,r.5»  q"e  dc  ^tricher  des  tfnes:  mais 
V  1  °  ‘  ” ,s  fort'5t  îerQnt  fermes,  gardons-nous  bien  d’étendre  notrp 

^ue^rrs  befr  dî  Tffons  ?  iz  te 

nou\ aies  feues  t  Nos  récoltés  plus  abondantes  ne  feroient  auW™*;  . 

¥>  ï  loi,  n  S.SS,  “  *■*>  ***  »“« 


glée  ,  avoient  fubftitué  ceux  de  T 
Su  ll  y  combat  tous  ces  tyrans  avares.  (  nn )  Il 
établit  un  Conteil  de  Commerce  ,  inftitutioq. 
necefiaire  ,  mais  qui  ne  deviendra  utile  ,  que 
lorfque  I  e  négociant  y  fera  réuni  avec  l’homme 
d'Etat.  Le  premier  y  portera  les  lumières  de 
Inexpérience  ;  le  fécond  fera  furnager  les  grands 
principes  fur  les  petits  intérêts.  Il  entreprend 
de  réunir  la  Seine  avec  la  Loire.  Il  rend  d’autres 


rivières  navigables.  Il  fait  percer  ôc  conftruire 
des  grands  chemins  ,  non  plus  ,  comme  chez 
les  anciens  Romains  ,  pour  que  l’efclavage  pût 
fe  communiquer  rapidement  d’un  bout  dit 
monde  à  l’autre  ;  mais  pour  épancher  l’abon¬ 
dance  ôc  porter  les  ncheffes.  Il  anime  &  protégé 
l’indufhrie  ,  mais  il  la  tient  au  fécond  rang  ,  oii 


(  nn}  Sully  dans  le  cours  de  Ton  adminiftration  fit  pluHeurs  chofes 
miles  pour  le  commerce  II  s’oppofa  fur  tout  avec  beaucoup  de  vi¬ 
gueur  à  une  foule  d’Edits  burfaux  portans  création  de  mille  petits 
droits  fur  différentes  parties  du  commerce.  Ces  Edits  n’étoient  pas 
pour  le  Koi  j  c’étoit  des  gratifications  qu’il  accordoit  a  les  Cotirtifans  , 
&  qu’on  lui  arrachoit  par  importunité.  Il  enyoya  un  jour  à  Sully  jufqu’à 
2 S  Edits  pareils.  Sully  n’en  approuva  aucun,  êt  fortit  peur  aller  lut 
faire  des  remontrances.  Il  rencontra  à  la  porte  la  Marquife  de  Ver- 
ncuil  ,  qui  lui  fit  des  reproches  de  ce  qu’il  s’oppof'oit  ainfi  à  la  bonne 
volonté  du  Roi.*  Tout  ce  que  ■ vous  dites,  Madame,  lui  dit  Sully  ,  fr- 
roit  bon  ,  f  Sa  Majefle'  prenoit  l'argent  dans  fa  bourfe.  Mais  lever  cela, 
du  nouveau  fujp  les  Marchands  ,  Arrifans  ,  Laboureur?  &  Pafeurs  ?  il  n’y 
a  aucune  apparence ,  Ce  font  eux  qui  nourri fent  le  Roi  &  nous  tous ■  If 
ont  bien  ajfez.  d’un  maître ,  fans  avoir  encore  tant  de  gens  a  entretenir t 
Ces  paroles  remarquables  peignent  en  même-tems  £c  le  caraftere  ôç 
la  politique  de  Sully.  En  1603  le  Comte  de  Soldons,  Prince  du  Sang, 
obtint  la  permilTion  de  lever  un  droit  de  quinze  fols  par  ballot  de  toile 
qui  fortiroit  du  Royaume.  Il  avoit  eu  Part  de  perfuader  au  Roi  que: 
c’étoit  tout  au  plus  un  objet  de  30  mille  livres  par  an.  Sully  ?  en  cal¬ 
culant  ,  trouva  que  cet  impôt  annuel  n’étoit  guéres  moindre  que  de 
300  mille  écus ,  5c  il  , empêcha  l’exécution  dç  l’Edit.  Le  Comte  de 
Soiffons  irrité  voulut  faire  périr  le  Surintendant  ;  5c  Çully  dans  cette 
occafion  eut  la  gloire  d’avoir  expofé  fa  vie  pour  le  Peuple,  çqnugie 
il  Eavoit  expofée  pour  le  Rôi. 


•  -  -  ;  j  '  v '  V>  k  ,s  •  •.,; 
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f,ÎIe  doit  êtl'c‘  (00)  E»  obfervant  les  nations 
;1  avojt  vu  l’or  prendre  fa  fonrec  dans  le  Pérou' 
dc  la  lc  lepandre  dans  l’ancien  monde  ïlni 
Partie  aller  s’engloutir  dans  les  Indes  h  D]us 
gtandc  portion  relier  en  Europe  s  là  ce  fleuve 

tmrnenle  emporté  d’un  mouvement  noMc 

c..cL,lct  tans  celle  ,  niais  clans  Ion  cèms T  de' 
tourner  des  climats  fie,  lies  ,  &  couler 

SfÆSftl  ,Ur  |CS  ^  l'a  S,m 

R*jf> 

peur  enrichir  de  petits  Erats ,  mais  t^ue  le  Ccm- 


e  00  )  La  grande  faute  que  l’on  reproche  }  rdl 
donne  aux  manufeaures  le  premier  rang  dars  r„  î  ’  C  cfl  d’avoir 
protégea  beaucoup  les  arts  &  merle  oui  , ”  r  econ°m‘<lue.  il 
fl  ouvrer  la  matière  première,  &  ‘4/Jpa  o  ^  ““y™* 

foui  nu  cene  matière  première  à  l’Etat.  r>Drnd  1  agriculture ,  qui 
utile  que  par  le  prix  qu’elle  donne  &  le *  ^ncatioD  n’eft 
produits  des  terres.  Telie  étoit  la  façon  de  C)'l  cll>:  procure  aux 

la  “ne  des .  branches  de  Ion  lyftèrne  C’eft  n  “C.Sullt  C’étoit 
marcher  l'agriculture  avant  l’indulbie  Mafs  5“  ^  tc"J  Urî 
blâmer  de  Ion  oppofition  auv  ,olt ‘on  le  louer  >■>  le 

d'abord  décidé  contre  lui.  l>pH“  ' q, <*  *  Ce  ptc£  £ 

2-  fU1'  ,CS  &  aujourd’hui  l’on  comme  , Natior  «vc- 
qu  jugent  ,1e  ,a  pro^ctité  d.„n  Rovamne  oar  *-  doa:?r'  T»«  «U* 

p.rree  de  tifluf  d'o?  ^  d* ,^nf  7  ’  ?  ^ 

p.ront  pas  à  condamner  Sully?  mai.  ceu.  ‘  ni"  ‘  ?  “S  lidl‘  •  M 
penetrenr  dans  l’intérieur  des  Et  r  ,  q  3  n.,, exs  les  J!lffPcc. 

F'  ”**««,  ceux  vi'f&Xïiïr 

fiorn  brades  ^  «ment 

des  fourres  de  la  fëeo’nliré  ccÛT’^T  f 

prance  ne  rend  aujourd’hui  qn’un fixt> “J f£ent  ^  Agriculture  e„ 

«c  que  pour  gagner  quelques  million ‘  h  ce  <3"  ello  rendoi,  alors 
polies  nom.  avons  î  ne  Æ 

ceux  enfin  qui  ont  calculé  qu,  deux  mi  ,  J  ,Prodl,,t  de  nos  terres 
faire  naître  un  milliar  de  ptod„af0“  ”  1  ?D$  *'  Culti™«“™  p,  uvena’ 
«ifies  ne  produiront  à  l’Etat  que  700  million,  <1“î  t'.°,s  miIli<ms  d’Ar- 
d  œuvre  ,  ceux-là  fans  doute  ne  le  o  *"  marcAndifes  de  main' 

an  giand  homme,  ’  1  f3'"  11  prompts  à  condamne* 
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mcrce  de  propriété  convient  feul  à  une  gvân 
Monarchie  ;  il  n’encouragea  donc  que  les  Ma¬ 
nufactures  de  lame  ,  loir  paicc  qu  étant  liee^  a 
la  nourriture  des  troupeaux ,  elles  deviennent 
encore  pour  les  terres  une  nouvelle  tource  de 
fécondité  ,  loit  parce  que  le  principal  avantage 
de  l’induftrie  étant  de  donner  une  valeur  aux 
denrées  en  facilitant  la  confommation  les 
Manufactures  les  plus  groffleres  font  auffi  les 
plus  utiles. 

Tel  qu’un  Navigateur ,  qui  ,  poulie  par  les 
vents  à  une  diftai.ee  prodigieufe  des  terres  , 
s’avance  dans  l’Océan  ,  &  a  mefurc  qu’il  en  a 
parcouru  une  partie  ,  voit  un  autre  horifon  auffi 
vaile  que  le  premier  s’étendre  &  fe  développer 
devant  lui;  tel  l’Orateur  dans  ce  grand  lujet, 
découvre  fans  ceiïe  de  nouvelles  matières  qui  fe 
préfentent.  Pour  les  parcourir  toutes  ,  il  me  fau¬ 
drait  la  rapidité  de  cesc’ourfiers  immortels  ,  qui 
en  trois  pas  avoient  atteint  le  bout  de  l’univers. 
Le  pcuole  à  qui  tout  ce  qui  eft  grand  en  im- 
pofe  ,  admire  les  grandes  villes  &  les  capitales 
iinmcnles  ;  le  lage  n  y  voit  que  des  cololïès  fai- 
1k“,x  ;  qui  paroifieut  Ibmt  i  la  décoration 
des  Etats  ,  &  qüi  les  écraient  fous  leur  poids. 
SullY  regardoit  comme  un  des  principes  du 
gouvernement  economique  ,  de  veiller  a  la  di¬ 
minution  de  ces  grandes  maffés.  (j>p)  Il  vouloir 


(  PP)  Sully  regardoit  les  grandes  Villes  comme  les  tôtftbeaux  dej 
fetats,  parce  queiles’ne  fe  forment  jamais  qu’aux  dépens  des  campa¬ 
gnes.  Il*  s’attachoit  donc  à  repeupler  les  bourgs  &  ies  villages.  U  defuoi. 
fur  tout  que  la  Noble  Hé  habitât  dans  les  Terres.  On  a  trop  loue 
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fhite  aimer  a  chacun  l’héritage  de  les  peres  ;  il 
cou  oit  lut  -  tout  cjue  le  laboureur  conçût  un 
noble  orgueil  de  la  prolellion  ,  &c  préférât  l’hon- 
ru  in  oc  regner  fur  les  campagnes  ,  à  la  honte 
ne  vendre  la  mifere  dans  les  villes.  Le  grand 
nombre  dcs^odîccs  a  toujours  été  mis  par  les 
nommes  d  utat  au  nombre  des  fléaux  pu¬ 
blics  :  (qq)  Sully  voit  le  point  ou  finit  la 


Sdqùc  aq“.,taéT?F,!!ît: ‘o|,OUS  'os  oranc*s  Propriétaires  à  !a  Cour.  Cettd 
cadence  de  l'Agriculture Un  h  ^  ““T  U  Pren’iere  éP0<Fe  de  Iodé-' 

l-ou,  voit  erre  JL  la  ^r '  SZ  fe*™!**  > 


ceux  qu ZloiL é  1er  /erres  par  eux.  m£mes.  Il  noir  de 

ioUnt  difoi,  1  /  }  Col!r  des  habits  magnifiques.  Si  oui  por¬ 
to  s  quet  u  xe  dolent  TÀIa  &  *  h‘ü“  f™»  fur  l/d  J. Je 

de  ^ntiihoL^dc'^t'fS  k*  "°”  n- KU!C  ^  «  "°ra 

hommes  de  campagne  refWV'iM»  ^  ^  s  bien  aufh  que  ces  Gentils- 
parce  que  tous  Sent’  u  flc  î  2  ''‘Æ* ’  fifrol*.nt  alo's  cefpeUes, 
que  l’honneur  francois  fe  ,,ff,  f  ^  F fieUr*  fer0,cnt  grands.  Je  fais 
âmes,  en  d cvcnnt  ll  ,  r  ^fluft!tcr.01t  dans  leurs  Châteaux,  que  1rs 

res  fero^ennnletlx  cnliivées^  fe  ’  fortes ,  que  les  ti¬ 

en  honneur  je.  for  *!. .  1’  vjl'ages  plus  riches,  l’agriculture  plus 

de  l’Etar  piu’s  confidcrables.  JeLT q““S!l?  j  fïns'piJ*  *  T'™* 

ter^itSL'homS^.r^lf"^  "OS  L»«,  &  q«'o»  n“ 
&  de  dévouement  pour  la  Patde  ^  *“  n0m  de  Vcnu>  d'heroïf-re 

/W  a,  /rf  décadence  prochaine  d’un  Etat  File  fi  V  ?  ”Mrî#'  *T’ 

droits  qu’ils  exigâ^  tu  LaiLÎ  °^T ’  *?'■}?  *'* 

exemptent  de  partager  les  fardeaux  .  J?/*1?  Pnv,  e8«  qui  le* 
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nécèfïîté  ,  &  où  commence  l’abus;  &  il'récfuî# 
les  offices  à  cette  proportion.  Le  haut  prix  de 
l’intérêt  de  l’argent  écrafoit  les  Nobles  tous  le 
poids  des  dettes  ,  &  nourriffoit  la  patelle  du 
peuple  :  cet  intérêt  fut  réduit  ;  (rr)  les  terres 
reprirent  leur  valeur  ;  la  dalle  active  des  ci- 


fit  la  même  opération  ,  qui  de  fou  tems  étoit  devenue  encore  plus 
necelTaire.  En  1664  ce  Miniftre  fit  drelîer  un  Etat  général  de  tous 
les  Officiers  du  Royaume.  On  en  trouva  45,  780.,  tandis  que  6000 
âuroient  fuffi.  Et  depuis  ce  tems -là  le  nombre  en  eft  encore  beau¬ 
coup  augmenté  parmi  nous.  , 

(  rr  «  On  a  toujours  regardé  comme  une  des  plus  utiles  reformes  de 
Sully,  la  réduftion  de  l’intérêt  du  denier  10  &  12  au  denier  16  ,  en 
1601 *  *Le  préambule  de  l’Edit  cbntient  d’excellens  principes  fur  cette  ma- 
ti-e  *  &  les  plus  habiles  Ecrivains  parmi  les  Angiois  le  propoferent  de¬ 
puis  comme  un  modèle  à  imiter  chez  eux.  Le  Cardinal  de  Richelieu  en 

*  6,  !  ré  iuifit  l’intérêt  du  denier  16  au  denier  1  S  ,  5c  dans  Ion  Edit  ne 
mviaiia  pas  St  citer  celui  qui  avoit  été  rendu  fous  Henri  IT.  Çnfin  en 

3  6 U  S  Colbert  fit  encore  une  nouvelle  réduction  du  denier  i3  au  denier 
2G>  Ccs  trois  opérations  fous  trois  régnés  diffiérens  furent  également 
ùtiles  à  l’Etat.  Le  haut  prix  de  l’intérêt  étoit  un  appât  qui  engageoit  les 
Particuliers  à  placer  leur  argent  en  contrats  de  rente  ,  &  à  vivre  dans 
l’oifiveté  .  au  lieu  de  s’appliquer  à  la  culture  des  terres,  aux  manufa&u- 
res  \r  au  commerce.  La  réduftion  força  les  Citoyens  à  enrichir  l’Etat  5e 
h"  s’enrichir  eux  -  mêmes  par  le  travail  .-  elle  fut  encore  un  fecours  pour 
les  Nobles  ,  qui  purent  s’acquiter  plus  aifément  de  leurs  dettes  ,  5c  pour 
U  nartle  induftrieufe  de  la  Nation  qui  trouva  des  fonds.  Il  efi  vrai  que  lé 
Prince  n’eft  le  maître  que  de  l'intérêt  légal  de  l'argent ,  c’eft-à-dire  de 
r-rte  portion  qui  eft  aliénée  à  perpétuité  pat  des  contrats.  A  1  egard  ae 
râreent  qui  refte  dans  la  cirulation  pour  les  entreprîtes  d’agnepiture , 
d.  commerce  ou  d’induftrie,  c’eft  une  marchandiie  dont  le  prix  doit 
haufter  ou  baiffer ,  félon  qu’elle  eft  plus  où  moins  commune  Si  l’argent 
étoit  rate  >  la  diminution  de  l'intérêt  légat  ne  produirait  d  autre  eftet 
V,; .  de  refferrer  les  bourles  &  de  faire  difparoître  les  prêteurs.  Audi  les 

4  ■  itrands  Miniftres  qui  firent  fucceffivement  cette  réduiâion  ,  avoient 
dei’  commencé  à  rétablir,  par  d’autres  opérations  utiles  l'aifance  na- 
ti  -e  fans  laquelle  ils  euiïent  vainement  effaye  de  réduire  1  interet, 
i  faut  remarquer  que  c’eft  nous  qui  avons  donné  aux  étrangers  l’exemple 
de  res  fortes  de  réductions;  Sc  aujourd’hui  nous  femmes  obliges  de  pro- 
, -  c ,r  i  notre  Patrie  l’exemple  de  ces  mêmes  étrangers.  Toutes  les  Na- 
f:on-s  volfines  pavent  l’intérêt  de  l’argent  moins  cher  que  nous.  Elles  ont 
maintenant  fur  la  France  le  même  avantage  que  la  France  avoit  autrefois 
fut  elles.  C’eft  pour  nous  une  raifon  de  plus  de  faire  une  reduéhofi  ,  que 
faut  d’autres  caufes  ont  rendue  néceffaire. 
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îoyens  trouva  des  rcfïourccs.  C’eftparlc  meme 
principe  qu’il  rembouffa  pour  cent  millions  de 
rentes  :  fen  œil  étoit  blefle  de  voir  tant  d’hom¬ 
mes  payés  par  l’Etat  pour  être  oHifs.  Ce  grand 
îviiniftre  voyoit  tout  le  Corps  politique  entraîne 
par  rçnchaïnement  invincible  du  phyfiqucavcc 
le  moral  5  (ss)  il  travailloit  donc  a  réprimer  les 


(  ss  )  Sully  voyoit,  avec  toute  la  douleur  d’un  citoyen  ,  !a  plaie  terri¬ 
ble  que  le  délordre  des  finances  avoit  faite  aux  moeurs.  Il  avoir  là  -  defTùs 
les  principes  des  anciens  Légiflateurs  ;  6e  le  Surintendant  de  Paris  eût  été 
Licurgue  à  Sparte  ,  6e  Caton  à  Rome.  Que  nous  femmes  loin  de  cette 
façon  de  penfei  !  Politiques  d’un  jour,  nous  avons  tout  réduit  en  calcul  ; 
nous  avons  combiné  chaque  point  de  grandeur  que  >a  population  ,  le 
Commerce,  i’induftrie  ,  les  arts  peuvent  ajouter  à  un  Eut;  6c  nous  ne 
parlons  pas  des  moeurs;  des  mœurs  qui  font  le  reffort  principal  d’un 
Gouvernement ,  la  vie  6c  l’ame  de  fes  loix.  On  fe  plaint  que  tout  a  dégé¬ 
néré.  Que  peut-on  attendreVFun  peuple  où  l’or  efl  le  premier  des  biens/ 
ou  l’efprit  mercenaire  anéantit  tout  principe  noble  ,•  où  tout  eft  mar~ 
chandife  ,  jufqu’à  la  vertu;  où  des  qu’on  a  fait  une  bonne  aélion  ,  s'il 
s'en  fait  encore  ,  on  fe  hâte  d’en  demander  le  falaire  en  argent.  Voila  le 
germe  de  la  deflru&ion.  Point  de  moeurs,  point  d’Etat.  Que  l*or  d’une 
part ,  6e  l’honneur  de  l’autre  foient  remis  chacun  à  leur  place.  L’or  n’cit 
qu  un  moyen;  vous  perdez  tout ,  (i  vous  en  faites  une  récompenfe.  Vos 
vils  métaux  ne  font  que  rétrécir  les  âmes  :  la  confidération  6c  l’honneur 
4cs  élevent  6c  les  aggrandilfent.  Aulîi  le  fage  Minitire  de  Henri  IV  étoit 
indigné  de  voir  les  grands  Seigneurs  de  fon  tems,  avides,  pendant  les 
guenes  civiles  ,  d’independance  6c  d’autorité,  éblouis  ,  pendant  la  paix* 
du  luxe  des  Financiers,  fe  rabaiffer  jufqu’à  ne  délirer  plus  que  de  l’ar- 
gent.  Il  faut  voir  avec  quelle  éloquence  de  l’ame  il  s’exprime  dans  les 
Mémoires  mr  le  luxe,  lur  la  mollelfe  ,  fur  le  prix  que  nos  paillons  met¬ 
tent  a  l'or ,  fur  le  dépérilTement  du  vieil  honneur  ,  la  confufion  des  E- 
|ats,  1  abâtardUIemen t  des  Races,  la  fupériorité  que  la  généreufe  no* 
blefle  devroit  avoir  furies  gens  de  fortune  ,  la  barrière  qu’il  faudroit  é- 
iever  entre  ces  deux  ordres  de  citoyens ,  pour  que  l’exemple  corrupteur 
a  une  opulente  oifiveté  ne  vienne  pas  frapper  de  trop  près  des  ân  es  oui 
ne  doivent  être  occupées  que  de  travaux,  de  combats,  de  far. g  verfé  pour 
ia  Patrie,  de  facrifkes  pour  l’Etat  6c  pour  le  ïhob  Spn  flyle  alors  s’eleve 
**  s  cliy amnne.  Ce  font  par  tout  les  exprefïions  d’un  guerrier  pmlofophe „ 
*[U1  a }  ame  également  auftere  6c  grande,  qui  fenç  la  vertu  avec  tuufport, 

-  rïln  c°nibat  les  vices  avec  la  même  intrépidité  qu’il  combatroit  les  en¬ 
nemis  un  jour  de  bataille.  Ces  fortes  de  détails  fe  trouvent  fur  tout  <kus 
ies  anciens  Mémoires  ,  bien  moins  agréables  fins  doute  ,  mais  plus  utiles 
que  tes  nouveaux.  Ils  reffemblent  à  ces  médaillés  antiques  que  ’  es  co- 
nomuirs  aiment  à  retrouver,  6c  qui  font  tou  i  ours  iupeçicurcs  c.rv 
l)sUcs  eftampes  que  l’on  a  gravées  d’après  elles.  * 
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vices ,  &  fur  -  tout  le  luxe  5  ce  luxe  plus  fatal 
que  les  (éditions  &  les  guerres  civiles  ,  parce 
que  celles-ci  ne  donnent  que  des  convulfions 
paffageres  à  l’Etat,  au  lieu  que  l’autre  le  mine 
Lourdement  ,  en  détaillant  les  vertus. 

C’cft  par  une  admimftration  fondée  fur  ccs 
principes,  que  Sully  en*  moins  de  quinze  ans 
vint  à  bout  de  changer  la  lace  de  la  France. 
Mais  il  n’eut  point  amorti  li  promptement  trois 
cent  cinquante  millions  de  dettes  ;  il  n’eût  point 
laiffé  quarante  millions  dans  les  coffres  de  fon 
Roi  ,  li  a  tous 'ces  moyens  il  n’en  eût  joint  un 
autre  encore  plus  puiilant  c’cft  l’œconcmie. 

,  L’œconomie  !  A  ce  nom  lacté  ,  tout  Etat  ap¬ 
pauvri  &  accablé  tous  le  poids  de  les  dettes , 
doit  trelfaillir  ,  comme  un  malheureux  trel- 
faille  au  nom  d’une  Divinité  bienfaifante.  Mais 
prenez  garde  1  je  n’entends  pas  feulement  cette 
œconomie  frivole  qui  conlîfie  a  retrancher  quel¬ 
ques  dépenfes  néceffaircs  peut-être  à  la  Majcfté 
du  Trône  ,  &  qui  ne  portant  que  fur  de  petits  • 
objets ,  ne  procureroir  à  l’Etat  que  de  petites 
rellources  ;  j’entends  cette  œconomie  réelle 
ëc  toute  puiffante  ,  qui  gouverne  les  trélois 
d’un  Empire  comme  les  biens  d’une  famille  , 
qui  établit  l’ordre  ,  qui  prévient  les  diüipations  , 
&  qui  applique  tout  entier  aux  beloins  de  l’Etat, 
ce  qui  eft  la  iubftance  dp  le  lang  de  l’Etat  même. 
Rendons  grâces  a  Sully,  au  nom  de  tous  les 
peuples  de  l’univers  ,  de  ce  qu’il  a  donné  aux 
Miniftres  cet  exemple  d’une  œconomie  coura- 
geufe  j  (a)  &:  li  cela  nous  eft  permis  ,  faifons 


(n)  "-u.n’e$  pas  inutile  dVofcrver  que  Sully  entra  dans  le  Minifters 
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des  vœux  pour  qu’un  li  grand  exemple  ne  de¬ 
meure  pas  inutile  à  la  terre. 

lant  de  vues,  de  foins  &  de  travaux  dans  la 
partie  œçonoxnique  ,  n’occupoicnt  pas  Sully  ' 
tout  entier.  Son  puifTant  génie  parcourt  égale¬ 
ment  toutes  les  parties  du  Miniftere.  L’artillerie, 
la  guerre ,  la  marine  ,  les  arts  ,  la  religion  ,  la 
politique ,  tout  eft  l’objet  de  le  s  travaux  &  de 
ies  iuccès.  (  w  )  Que  dis  -  je  ?  ce  grand  homme 


If  N 


tdes  Finances  en  1 S 5  3  &  que  le  Roi  mourut  en  1610.  Dans  cet  inter¬ 
valle  de  quinze  ans  ,  quoique  Sully  eût  diminué  les  tailles  de  cinq  milT 
.1011s  ,  quoiqu’il  eut  réduit  les  droits  intérieurs  &  autres  petites  impofi- 
tions  a  la  moitié  ,  quoique  les  dépendes  extraordinaires  de  l’Etat  &  du 
Rd  momalicnt  a  plus  de  trente-huit  millions  ,  cependant  toutes  les  det¬ 
tes  de  1  Etat  formant  une  fomme  de  trois  cens  dix  millions ,  furent  ac- 
quitees  5  les  revenus  furent  encore  augmentés  de  quatre  millions  3  &  il 
Je  trouva  dans  les  coffres  du  Roi,  foit  réellement ,  foit  en  crédit  plus 
cie  quarante  &  un  millions.  Je  JaifTe  à  décider  la  queftion  ,  s’il  eft  utile 
aux  Etats  que  les  Rois  amaftént  des  tréfors.  Si  c’cft  une  faute  ,  ce  fut  ‘ 
ceiie  de  trois  de  nos  plus  grands  Princes,  de  Charlcs^V ,  de  François  I ,  & 
de  Henn  IV.  Pour  moi,  il  me  fuftit  de  montrer  l’effet  rapide  fc^ncroya, 
oie  d  une  économie  bien  ménagée. 

SuI1y  n>eùî.Pas  le  titre  dc  premier  Miniftre  ,  cependant 
il  lavai  lia  *ur  toutes  les  parties  de  l’adminiftratiôn.  Aucune  des  manières 

a,!AEta^  nc  lui  étoit  étrangère  En  1 5P9,  il  fut  nommé 
G  d  Maitre  de  1  Artillerie.  Il  la  trouva  dans  un  état  aufiï  déplorable 
que  tout  le  refte.  Auffitôt  il  y  donna  fes  foins 3  &  dès  1604,  l’Arfenal  le 
trouva  garni  de  ccr.t  pièces  d’artillerie ,  de  deux  millions  de  livres  de 
pouure,  ce  cent  mille  boulets,  de  tout  ce  qu’il  faut  pour  armer  plus 
■  e  vingt  mille  hommes.  La  plupait  des  fortifications  des  places  tem- 
ctent  en  mine  3  il  les  fit  réparer,  &  en  fit  conftruire  de  nouvelles.  Il  n'v 

f  Vun  f1  r^jrC*  m  dlip*P1!ne  dans  les  troupes.  On  retenoit  fouvent  la 
o  e  des  Icldats  ,  &  les  Officiers  eux-mêmes  eteient  mai  payés.  Sully  fit 
ail  m  er  le  payement.  Il  établit  un  Hôpital  militaire  pour  les  Invalides,  lï 

Pî3îl  1  UnC  EC0le  lîuIltaire  Pour  la  jeune  NoblefTe.  De  ces  deux 
XIV  1jïïer‘5v Iegprciriler7  comme  on  fait ,  a  été  perfe&icnnc  par  Louis 
.*  Le  lecond  n  a  ete  exécuté  que  fous  Louis  XV.  Ainfi  les  idées  nue 
jette  un  homme  de  génie  ,  font  des  germes  qui  fouvent  ne  font  dévelop¬ 
pés  que  par  les  fiecles.  U  drefla  pîufieurs  plais  de  réforme  pour  les  trou- 

fes  ’J  f  5  'a  ^Uene’  füu  dans  !a  Paix*  Il  lever  ies  plans  de  toutes 
les  places  &  cote$  ae  Bretagne.  La  Marine  avant  lui  étoit  entièrement 

lieghgee,  ou  plutôt  die  n’odftoit  pas.  il  confeilla  au  Roi  de  la  rétabli/. 
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fervit  la  France  même  lorfqu’il  n’étoit  plus.  H 
prépara  le  iiccle  de  Louis  XIV  ,  &  forma  CoL 


ïl  commença  par  faire  vifiter  les  côtes,  examiner  les  ports,  prendre 
des  mefures  pour  les  réparations.  Il  fit  chercher  des  matelots  6c  des 
pilotes,  dont  il  excitoit  l’indufirie  par  des  réçompenfes.  On  répara  le 
petit  nombre  de  vaifieaux  qui  reffoient  encore  ;  on  en  confinüfit  de 
ïiouveaux.  En  peu  de  tems  la  France  eut  un  t/es-  grand  nombre  de 
galeres  lur  la  Méditerranée.  Dans  l’intérieur  du  Royaume ,  Sully  veil- 
loit  à  une  autre  efpece  de  travaux,  c’etoit  ceux  des  bâtimens  2c  des 
ponts  6c  chaullées.  Il  fit  réparer  les  grands  chemins  dans  prefque  toute 
l’ctendue  du  Royaume  ,  6c  les  fit  orner  d’arbres,  qui  fubüfient  encore 
en  difFérens  endroits  oit  on  les  nomme  des  Rofnis.  Le  Berry  lui  duc 
lin  grand  nombre  de  chauffées  5c  de  ponts  qui  facilitèrent  le  commerce 
dans  des  lieux  jufqu’alors  impraticables.  C’eft  lui  qui  donna  l’idée 
du  canal  de  Briare  ,  6c  qui  le  fit  exécuter.  En  17 37,  en  travaillant 
aux  édufes  de  ce  canal  ,  on  trouva  des  médailles  d’argent  6c  de  cuivre  , 
dont  l’une  eft  empreinte  des  armes  du  Duc  de  Sully:  une  autre  porte 
cette  infeription  .*  1607  ,  Maximilien  de  Béthune  ,  Duc  de  Suily  ,  foui 
le  régné  de  Henri  JF,  &c.  A  Saint-Germain,  il  fit  bâtir  le  Château 
neuf,  étendre  les  Jardins  jufqu’aux  bords  de  la  Seine,  5c  conffrnire 
ces  belles  terraffes.  Il  préfida  de  même  aux  embelliffemens  que  le  Roi 
fit  faire  à  Monceaux  6c  à  Fontainebleau  Dans  Paris ,  le  Louvre  fut 
fort  augmenté.  La  grande  Gallerie  fut  commencée  en  1603.  La  place 
Se  la  rue  Dauphine  ,  le  Pont  Neuf  ,  une  partie  de  ce  qui  fait  aujourd’hui 
le  Poat-au-Change ,  un  gland  nombre  de  rues  ,  plufieurs  Quais  ,  furent 
aehevés*ou  conftruits.  Nous  jouiffons  aujourd’hui  de  tous  ces  travaux 
utiles,  que  Sully  dirigea  comme  Surintendant  des  Bâtimens  &  Grand 
Voyer  de  France.  Il  n’y  a  guéres  eu  de  grand  homme  d’Etat  qui  n’ait 
protégé  les  Lettres.  Sully  fit  donner  une  penfion  à  Calaubon  qui  étoit 
un  des  plus  favans  hommes  de  bon  liécle.  En  même  -  tems  ,  il  s’ocenpoit 
du  foin  de  contenir  deux  Religions  rivales,  d’éteindre  les  refies  du  fana- 
îifme  ,  d’appaifer  les  dernières  fecoufiês  d'un  parti  puiffant,  5c  qui 
avoir  îong-tems  ébranlé  la  France.  En  1604 ,  il  fit  un  Mémoire  dont  le 
but  étoit  de  réunir  les  Protefians  6c-  les  Catholiques  dans  les  points 
qui  les  divifoient.  S’il  eut  réufïi,  il  eut  épargné  bien  du  fang  à  la 
France,  &  le  dernier  fiecle  n’eut  pas  vu  des  millions  d’hemmes  porter 
notre  in  du  fi  rie  à  nos  voifius.  Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoir  intéreffer  la 
gloire  de  fou  maître,  il  veilloit  même  au-dehors.  C’etoit  lui  qui  étoit 
\c  dépoiltaire  des  vafies  projets  clc  Henri  IV.  Il  dirigeoit  avec  lui  ces 
négociations  fourdes  6c  profondes,  qui  avaient  pour  but  d’armer  la 
moitié  de  l’Europe  contre  l’Autriche.  En  1606,  il  engagea  les  Véni¬ 
tiens  a  prendre  le  Roi  pour  arbitre  dans  leur  fameux  démêlé  avec  Pauf 
V.  La  même  année,  il  confeilla  au  Roi  de  fe  rendre  médiateur  entre 


i'Efpagne  6c  les  Pays-bas.  En  1600  , 
turc  de  la  fucceflion  de  Cîevcs ,  ou 
ces  iucéxcffés  à  cette  grande  affaire 


il  compofa  un  Mémoire  fur  Tou  ver- 
il  difeute  les  droits  de  tous  les  Pnn- 
.  C’cff  ainfî  que  ks  vues  &  les  foin» 
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bcit.  Colbert  &  Sully  !  Quels  noms  !  C’eft  un. 
lpeftacle  intéreflant  de  rapprocher  ces  deux 
hommes  célébrés ,  qui  font  époque  dans  notre 
hiftoire  ,  ôc  peut-être  dans  le  gouvernement 
des  nations. 

Dcltmés  tous  deux  à  de  grandes  chofes ,  ils 
furent  élevés  au  Miniftere  à  peu  près  dans*  les 
mêmes  circonftanccs.  Sully  parut  après  les  hor¬ 
ribles  déprédations  des  favoris  St  des  défôrdres 
de  la  Ligue.  Colbert  eut  à  réparer  les  maux  qua- 
yoit  caulés  le  régné  orageux  &  foible  de  Louis 
•Xlll  ,  les  opérations  brûlantes  mais  forcées  de 
Richelieu  ,  les  querelles  de  la  Fronde,  l’anarchie 
des  finances  fous  Mazarin.  Tous  deux  trouvè¬ 
rent  le  peuple  accablé  d’impôts  ,  &  le  Roi  privé 
de  la  plus  grande  partie  de  les  revenus  f  tous 
deux  eurent  le  bonheur  de  rencontrer  deux 
Princes  qui  avoient  le  génie  du  gouvernement  , 
capables  de  vouloir  le  bien  ,  allez  courageux 
pour  l’entreprendre  ,  allez  fermes  pour  le  fou- 
tenir  ,  défirans  de  faire  de  grandes  chofes  ,  Pim 
pour  la  France  ,  &  l’autre  pour  lui-même.  Tous 
deux  commencèrent  par  liquider  les  dettes  de 
l’Etat  5  &  les  mêmes  bèfoins  firent  naître  les 
mêmes  opérations.  Tous  deux  travaillèrent  en- 
luite  à  accroître  la  fortune  publique.  Ils  furent 


I  hii 


& 


de  Sully  s  eteridoietft  à  tout  Si  Ton  penfe  en  même  -  tems  aux  travail^ 
immenfes  qu’il  faifoit  pour  les  Finances,  à  tous  les  foins  qu’il  donnoit 
a  la  police  intérieure  du  Royaume,  à  cette  faule  prodigieufe  de  Mémoi¬ 
res  ôc  d  états  qu’il*  compofoit  fans  ceffe  pour  l’inlhiiftion  du  Roi  aux 
audiences  qu’il  donnoit  tous  les  jours,  à  tous  les  confeils  où  il  affiftoir" 
a  tous  les  voyages  qu’il  étoit  oblige  de  faire ,  à  ce  grand  nombre  de  ceü- 
ver  ations  fi  longue!»  8c  fi  intérelïantes  qu’il  avoit  avec  Henri  IV  ori 
aura  de  la  peine  à  concevoir  comment  un  féal  homme  dans  un  fi  court 
éifaçe  de  tems ,  a  pu  exécuter  tant  de  grandes  chofes. 
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également  combiner  la  nature  des  divers  im¬ 
pôts  :  mais  Sully  ne  fut  pas  en  tirer  tout  îè 
parti  poilible  5  Colbert  perfectionna  l’art  d’éta¬ 
blir  entr’eux  de  jultcs  proportions.  Tous  deux 
diminuèrent  les  frais  énormes  de  la  perception, 
bannirent  le  trafic  honteux  des  emplois  qui  en- 
richifloit  &  aviliiToit  la  Cour  ,  oterenf  aux  cour- 
tiians  tout  intérêt  dans  les  fermes.  Tous  deux 
firent  ccfier  l’horrible  confüfîon  qui  régnoit 
dans  les  recettes  ,  &  les  gains  immenles  que 
faifoient  les  Receveurs  :  mais  dans  toutes  ces 
parties  Colbert  n’eut  que  la  gloire  d’imiter 
Sully,  &  de  faire  revivre  les  anciennes  Or¬ 
donnances  de  ce  grand  homme.  Le  Miniftre  de 
Louis  XIV,  à  l’exemple  de  celui  de  Henri  IV, 
aflura  des  fonds  pour  chaque  dépende  5  à  fou 
exemple  il  réduifit  l’intérêt  de  l'argent.  Tous 
deux  travaillèrent  à  faciliter  les  communica¬ 
tions  :  mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  de  Lan¬ 
guedoc  dont  Sully  n’a  voit  eu  que  le  projet.  Ils 
connurent  également  l’art  de  faire  tomber  fur  les 
riches  &  fur  les  habitans  des  villes,  les  remifes  ac¬ 
cordées  aux  campagnes  ;  mais  on  leur  reproche 
à  tous  deux  d’avoir  gêné  Pinduftrie  par  des  ta¬ 
xes.  Le  crédit ,  cette  partie  importante  des  ri- 
cheffes  publiques,  qui  frit  circuler  celles  qu’oii 
a,  Sc  qui  fupplée  à  celles  qu'on  n’a  pas ,  paroît 
n’avoir  pas  été  allez  connu  par  Sully,  &  allez 
ménagé  par  Colbert.  Les  gains  exccffifs  des 
Traitans  furent  réprimés  par  tous  les  deux  1 
mais  Sully  connut  mieux  de  quelle  importance 
il  eft  pour  un  Etat  de  rapprocher* les  gains  des 
finances ,  de  ceux  qu’on  peut  faire  dans  les  en- 
treprifes  de  commerce  ou  d’agriculture.  Les 

monnoies 
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iwonnoics  attirèrent  leur  attention  :  mais  Sullv 
p  «tpperçut  que  les  maux  ,  ou  ne  trouva  que  de; 
l'cniedes  dangereux;  Colbert  porta  dans  cette 
partie  une  fupériorité  de  lumières  qu’il  dut  à 
fon  ficelé  autant  qu’à  lui-même.  On  leur  doit 
a  tous  deux  l’éloge  d’avoir  vu  que  la  réforme 
du  Barreau  pouvoir  influer  fur  l’aifance  natio¬ 
nale;  mais  l’avantage  des  temps  fit  que  Colbert 
exécuta  ce  que  Sully  ne  put  que  defirer.  L’un 
mus  un  temps  d’orages,  &  fous  un  Iloi  iokiat 
annonça  feulement  à  une  nation  guerrière 
quelle  devoir  eftimer  les  fciences ;  l’autre,  MU 
mitre  d’un  Roi  qui  portoit  la  grandeur  jufqucs 
oans  les  plamrs  de  l’efprit ,  donna  au  monde 
i  exemple  ,  trop  oublié  peut  -  être  ,  d’honorcr  „ 
d  enrichir  &  de  développer  tous  les  talens  Sul¬ 
ly  entrevit  le  premier  l’utilité  d’une  marine  ; 
c  etoir  beaucoup  en  fortant  de  la  barbarie.-  nous 
nous  iouvenons  que  Colbert  eut  la  gloire  d’en 
créer  une.  Le  Commerce  fut  protégé  par  les 
deux  Mimftres ;  mais  l’un  vouloir  le  tirer  pref- 
qae  tout  entier  du  produit  des  terres;  l’autre 
ces  mannracturcs.  Sully  préféroit,  avec  rai- 
on ,  Celui  qqi  étant  attaché  ail  fol ,  ne  peut 
etie  partage  ni  envahi  ;  &  qui  met  les  étràngers 
dans  une  dépendance  néceflàire  ;  Colbert"  ru 

sappcrçüt  pas  que  l’àutre  n’eft  fondé  que  fut 
CÎCS  bciums  d  C  fflnnuh  on  A  U,  q  ,  _  b  •  i 


des  booms  de  caprice  ou  de  goût ,  &  MU „  PCUt 
Rafler  ,  avec  les  Artiftes,  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Sully  fut  donc  fupéricur  à  Colbert 
u-.ms  la  connoilfance  des  véritables  fources  du 
Commerce  :  mais  Colbert  l’emporta  fur  lui  du 

tirn^ï  æniS  ’  dc  radlvité  &  des  calculs  poli- 
îtques  dans  cette  partie  ;  il  l’emporta  par  ion 
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attention  à  diminuer  les  droits  intérieurs  du 
Royaume,  que  Sully  augmenta  quelquefois, 
par  (on  habileté  a  combiner  les  droits  d’entrée 
de  lortie,;  opération  qui  ctt  peut.- être  un 
des  plus  favans  ouvrages  d’un  Légi  dateur ,  i£ 
où  la  plus  petite  erreur  de  combinaison  peut 
coûter  des  millions  a  l’Etat,  il  lera  difficile  d’e- 
gajer  , Colbert  dans  les  détails  Ics  grandes 
vues  du  Commerce.  Il  fera  difficile  de  lurpaf 
ler  Sully  dans  les  encouragemens  qu'il  donna 
à  l’agriculture.  Ce  n’eft  pas  que  Colbert  ait  ne- 

1  Tl 


o-Ugé  entièrement  cette  partie  importante.  N’e- 
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xagérons  pas  les  fautes  des  grands  hommes ,  & 
n’ayons  pas  la  ridicule  manie  d’être  toujours 
extrêmes  dans  nos  çenfures  comme  dans  nos 
éloces.  Colbert,  a  l’exemple  de  Sully,  vou- 
refaire  naître  l’aifance  dans  les, campagnes  y 
il  diminua  les  tailles ,  il  prévint ,  autant  qu  il 
put ,  les  maux  attachés  a  une  impefition  arbi¬ 
traire  5  il  protégea  pat  des  regleuiLns  utiffis,  la 
nourriture  des  troupeaux  ;  Ü-encouragca  la  po¬ 
pulation  par  des  récompenlcs  :  nuis  faute  d’a¬ 
voir  permis  le  commerce  des  grains ,  tant  d’o¬ 
pérations  admirables  furent  prefque  inutiles  j  il 
x\  y  avoit  point  de  richeilc  îe^iffi  ,  1  Ltat  pamt 
brillant,  &  te  peuple  fut  malheureux  5  î’or  que 
le  trafic  faifoit  circuler  ,  ne  parvenoit  point  jui- 


qu’à  la  cl  a  fie  des  cultivateurs  ;  le  prix  des  grains 
bailla  fans  ceffic  ,  &  l’on  finit  enfin  par  la  di- 


fctte.  Tels  furent  &  les  principes  &  les  fuccès 
ditlerens  de  ces  deux  grands  hommes.  Si  main¬ 
tenant  nous  comparons  leur  caractère  c\_  leur 

.  _  I  ^  ^  «I  /T*S  "1  ""N  4® 


talent ,  nous  trouverons  que  tous  deux  eurent: 
de  la  iulteiVe  &e  de  l'étendue  dans  l’dpnt ,  de 
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la  grandeur  dans  les  projets ,  de  l’ordre  &  de 
l ’aélivité  dans  l’exécution  :  mais  Sully  peut- 
être  faifit  mieux  la  mafTe  entière  du  gouverne¬ 
ment  ,  Colbert  en  développa  mieux  les  détails. 
L’un  avoit  plus  de  cette  politique  moderne  qui 
calcule  ^  l’autre  de  cette  politique  des  anciens 
Législateurs ,  qui  voyoient  tout  dans  un  grand 
principe.  Le  plan  de  Colbert  étoif  une  machine 
vafte  &  compliquée,  où  il  Falloir  fans  celle  re¬ 
monter  de  nouvelles  roues  5  le  plan  de  S  u  l  l  y 
étoit  (impie  &  uniforme  comme  celui  de  la 
nature.  Colbert  attendoit  plus  des  hommes  ; 
Sully  attendoit  plus  des  choies.  L’un  créa  des 
redoutées  inconnues  a  la  France  ;  l’autre  em¬ 
ploya  le  mieux  les  redoutées  qu’elle  avoit.  La 
réputation  de  Colbert  dût  avoir  d’abord  plus 
d’éclat  ;  celle  de  Sully  dût  acquérir  plus  de 
folidité.  A  l’égard  du  caradcre  ,  tous  deux  cu¬ 
rent  le  courage  &  la  vigueur  d’ame ,  fans  la¬ 
quelle  on  ne  fit  jamais  ni  beaucoup  de  bien  ,  ni 
beaucoup  de  mal  dans  un  Etat  :  mais  la  politi¬ 
que  de  l’un  fe  fentoit  de  l’auftérité  de  les  mœurs; 
celle  de  l’autre,  du  luxe  de  fou  licclc.  ils  eurent 
la  trille  conformité  d’être  haïs  ;  mais  l’un  des 
Grands,  l’autre  du  Peuple..  On  reprocha  de  la 
dureté  à  Colbert ,  de  la  hauteur  a  Sully  :  mais 
ii  tous  deux  choquèrent  des  particuliers  ,  tous 
deux  aimèrent  la  Nation.  Enfin  il  on  examine 
leurs  rapports  avec  les  Rois  qu’ils  fervoient ,  on 
trouvera  que  Sully  faifoit  la  loi  à  ion  maître, 
Sc  que  Colbert  recevoir  la  loi  du  lien  ;  que  le 
premier  fut  plus  le  Miniftre  du  Peuple  ,  &  le 
fécond  plus  le  Miniiirc  du  Roi  :  enfin  ,  d’après 
les  miens  des  deux  Princes ,  on  jugera  que  Sully 
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dut  quelque  choie  de  fa  gloire  à  Henri  JV  , 

que  Louis  XI  v  dut  une  grande  partie  de  la 
lien  ne  a  Colbert,  (xx) 

On  ne  connoîtroit  point  S  u  l  l  y  tout  entier , 
li  l’on  ignoroit  que  fes  vertus  égalèrent  lés  ta- 
lcns.  Que  ne  puis-je  mettre  ious  vos  yeux  cette 
partie  de  les  Mémoires,  où,  en  traçant  les  Qua¬ 
lités  morales  que  doit  avoir  l’homme  d’Etat,  il 
trace  lui-même  fon  portrait  (ans  s’en  apperçe- 
voir  !  Vous  y  verriez  la  làinteté  des  mœurs  , 
l’éloignement  du  luxe  ,  ce  courage  ftoïque,  qui 
«dompte  la  nature ,  qui  réiîfte  à  la  volupté ,  & 
le  reiule  a  tout  ce  qui  peut  énerver  l’ame.  Sul¬ 
ly  avoir  adopté  ces  vertus  autant  par  principe 


f  xx)  Le  parallèle  qu’on  a  ofé  faire  entre  Colbert  6c  Sully,  eft  fondé 
çout  entier  fur  les  faits.  Car  ce  n’eft  que  par  les  faits  ,  qu’on  peut  con- 
Sioître  6c  juger  les  hommes.  Tant  que  les  Minières  font  vivans  ,  on  né~ 
«rit  guéres  lur  eux  que  des  panégyriques  ou  des  fatires.  Ils  font  trop 
puiffans  pour  n’être  ni  flattes,  ni  hais.  Mais  il  vient  un  tems  oit  Ton 
dilcute  ,  ou  1  on  olame  le  mal  lans  aigreur ,  ou  on  loue  le  bien  fans  en- 
thouflafme.  Il  y  a  même  dans  le  Gouvernement  économique,  des  opéra¬ 
tions  qui  ne  peuvent  être  jugées  tout  de  fuite,  6c  dont  les  effets,  pour 
ctre  apperçus,  ont  befoin  de  tems.  On  convient  alïez  généralement  au¬ 
jourd’hui  que  Colbert  avoit  pris  une  fauffe  route  3  que  le  fyftême  des 
manufaéhires,  pouffé  trop  loin,  eft  devenu  pour  la  France  une  caufe  de 
_  o  ^1  aïs  cette  erreur  d’un  grand  homme  nous  faifoit  fermer 

les  yeux  fur  tout  le  bien  qu’il  a  fait ,  6c  fur  celui  qu’il  a  voulu  faire  ,  la 
Natjon  ne  mériteroit  pas  de  l’avoir  eu  pour  Miniftre.  On  n’ajoutera  rien 
ici  g  ce  qui  a  été  dit  dans  le  parallèle.  Cette  matière  eft  immenfe  3  elle 
çlemanderoit  un  volume  entier,  6c  l’on  ne  peut  ici  préfenter  que  des  ré- 
fuitats.  On  remarquera  feulement  une  différence  effentielle  entre  ies 
deux  Minifteres.  Sous  celui  de  Sully  ,  les  Financiers  ne  jouirent  d’aucune 
efpéce  de  confidération  ni  d’autorité  dans  l’Etat.  Sous  Colbert  iis  furent 
honorés  6c  puiffans 3  marque  certaine  qu’ils  étoient  devenus  néceffaires. 
Les  hommes  juftes  feront  toujours  en  droit  de  reprocher  à  ce  Miniftre 
qu  il  ait  oté  a  Mezeray  fa  penfion  d’Fîiftoriegraphe  ,  pour  n’avoir  point 
parlé  des  Financiers  avec  aftez  de  ménagement.  Cet  Ecrivain  ex  ad  6c 
rigide  ,  dont  tout  le  crime  étort  d’avoir  mis  dans  fes  Ouvrages  les  princi¬ 
pes  aufteres  qui  étoient  dans  fon  coeur  5  n’auroit  pas  fans  doute  été  puni 
par  Sully, 


DUC  DE  SULLY. 


277 


que  par  caractère.  A  la  Cour  il  confcrva 
1  antique  frugalité  des  camps.  Les  riches  voltio- 
t lieux  enflent  peut-être  dédaigne  là  table;  mais 

/i^  les  Bayards  ferojent  venus  s’y 

aflcoir  à  coté  de  lui.  Le  travail  auflere  remplit 
-Oit  îcs  journées.  Chaque  portion  de  temps  étoit 
marquée  pour  chaque  bcloin  de  l’Etat.  Chaque 
heuie,  en  fuyant,  portoit  l'on  tribut  à  la  pa~ 
tue.  Ses  délalfemens  même  avoient  ie  n<’  Ci 
quoi  de  mâle  &  de  leveie  ,  c  croit  du  'repos 


(yy  )  Sully  nous  apprend  lui- même  dansfes  Mémoires ,  quelle  étoit 

VSSZ  7&SÏZSX,  ■  tSCS 

«"*  àncuêl  wT'ünTf 

différent^ chaigeTdonTil  ftok  revêtu’  tfe  ?  ^  ^ 

cien  ,  Si  Us  coLiJ  f  rf  T  rTr^  P‘lr  CeS  paroles  d’UI'  An- 
font  pas,  je  me  pafc  Uns  îîl'  J  */ *”  P™  eux  ;  s9  ils  ne  le 

"0,t  réglée.  Tout  le  monde  y  éfok  admV  lui  P  £"* 

pie  payfan.  L'audience  étoit  libre  &  la  réuon  t  ér >7  1  !  un  ‘*'«- 

11  travatlloit  enfuite  ordinairement  indu',  pi  et°ll:  toujours  prompte. 

«oit  venue.  ,1  faifoit  fermer^ f«  do««  '  m'' ^du,fouPer'  qu'elle 

les,  &  fe  livroit  all  d  J. ai(:P  £  i  11  0“bliott  alors  toutes  les  affai. 

d’amis.  Il  fe  couchoit  tous  les  jours  à  U  L°Cll;te.’  av5c  un  Petit  nombre 
ment  imprévu  avoir  dérangé  le  cours  or 5  r’a,S  lt,lf<l“’un  evcn.e- 
i!  reprenoit  fur  la  nuit  le  tems  oui  lui  aire  de  ,cs  occupations ,  alors 
Telle  fut  la  vie  qu’il  mena  pendant  tout  I  U*'  d,ns  13  journée. 

dans  plulieursocUftonsloua  cèue^ La„de  ,S,H  "  Hen« 

pondit  q,  -a  ârtu  rlcrire  den  arda  *1  ““»*  OÏl  étoit  Sl"'y.  On  ,u  rc 
Court!  (ans  &îéu  dk  «  *Z  "  “  ft  t0H"“  *«*  deu  de  L 

VU  efi  -I  U  Ufe  ,  i  ’  T  £”*'  T'm  *“*?  >«  aire 

nal  des  fept  heures  du  matin,  il  trouva  Sullyayec  oVe—  a'le  '*  rAl<b- 
a  travailler  devant  une  table  toute  couverte  de  lettres  üccuPe 

depuis  quand  etes-vous  la  t  lui  dit  1  fiR  oi  d'  /  lctnes  &  de  papiers  :  E* 
pondit  Sully.  Eh  ,  RfZr\  ‘ ^^±7' «T  *  ""™* 
lut ,  /W  voudriez-vous  mener  cette  vie  il  >’  ^  t0ÜIUam  Vers 
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fans  indolence,  &  du  plaiiîf  lans  molle  (Te.  L’é¬ 
conomie  domciliquc  l’avoit  formé  à  cette  éco¬ 
nomie  publique ,  qui  devint  le  falut  de  l’Etat. 
Ses  ennemis  louèrent  fa  probité.  Sa  jufticc  eut 
étonné  un  fiecle  de  vertu.  Sa  fidélité  brilla  par¬ 
mi  des  rebelles.  Après  la  mort  de  fon  maîtr  _ 
on  put  le  perfécuter  ,  mais  ou  ne  put  réuffir 
à  en  faire  un  mauvais  citoyen,  il  relia  fujet 
malgré  la  Cour.  Il  fervit  la  Reine  qui  l’oppri- 
moit.  En  entrant  dans  les  finances,  (  {{)  il  ne 
craignit  point  de  donner  à  la  nation  la  lifte  de 
les  biens.  En  fartant  de  place  ,  il  ofa  défier  ion 
fiecle  &  la  poftéfité.  Les  préfens  qu’on  lui  of¬ 
frit  pour  le  corrompre  ,  n’avilirent  que  ceux 
qui  les  offroient.  Comme  Miniftre,  il  ne  reçut 
tien  des  fujets  :  comme  fujet,  il  ne  reçut  de  Ion 
maître  que  ce  qui  étoit  empreint  du  iceau  ia- 
cré  des  Loix.  (a)  On  a  déjà  vu  fon  indomp- 


(zz.  )  Sully,  dans  fes  Mémoires,  donne  le  détail  des  biens  qui! 
polTédoit  loriqu’il  devint  Miniftre.  Il  voudroit  que  tout  homme  d’Etat 
en  entrant  en  place  en  fit  autant.  En  1611  ,  après  s’être  démis  de  les 
Charges,  il  rend  compte  de  tous  ceux  qu’il  avoir  acquis  pendant  fan 
Miniftere,  &  des  moyens  par  leifqueis  il  les  avoit  obtenus.  Proieüïori 

admirable  &  digne  d’un  Miniftre  vertueux  !  . 

(  a  )  Il  penfoit  qu’un  Miniftre  ne  doit  jamais  rien  recevoir  des  Sujets. 
En  1594,  il  remit  au  Roi  un  prêtent  confidérable  que  lui  avoit  fait 
la  Viile  de  Rouen.  Il  ne  voulut  même  recevoir  une  gratification  du 
Roi,  qu’après  quelle  fut  vérifiée  à  la  Chambre  des  Comptes.  En 
1597,  1111  Traitant  eut  l’audace  de  lui  offrir  un  diamant  de  fix  mille 
écus  pour  lui,  &  un  autre  de  deux  mille  pour  Ton  époulc.  On  le 
doute  bien  que  c’étoit  pour  obtenir  l’agrément  d’une  înjuftice.  L  in¬ 
dignation  fut  la  réponfe  de  Sully'.  En  i$99,  le  Duc  de  Savoie  ,  qui 
négocioit  à  la  Cour  de  France  pour  obtenir  la  ce  filon  du  Marquitat 
de  Saluces,  tenta  vainement  de  le  gagner  par  des  offres.  Elles  furent 
dédaignées.  En  1600,  ce  Prince  eut  encore  recours  au  meme  moyen 
&  tacha  de  foûtenir  fâ  caufe  d’un  portrait  enrichi  de  diamans,  qu 
pouvoir  valoir  quinze  ou  vingt  mille  écus.  Sully  examina  le  portrait , 
loua  beaucoup  la  boite  5c  les  diamans,  &  les  refufa.  Il cL  wnd 
vappeller  de  cems  en  térns  à  notre  fiecle  ces  fortes  d  adions ,  fo  U 
qtpon  lâche  encore  qu’elles  font  polllbles. 


'  S 


Duc  DE  SULLY.  279 

table  fermeté  dans  fes  devoirs.  La  France  fc  li¬ 
gua  contre  lui ,  pdur  l’empêcher  de  Laver  la 
France:  il  réfifta  à  tout 5  il  eut  le  courage  d’ê¬ 
tre  haï.  La  Noblclle  ,  qui  n’infpirc  que  de  la 
vanité  aux  petites  âmes  ,  lui  infpira  l’orgueil 
des  grandes  choies.  Jamais  on  ne  porta  if  loin 
ce  vieil  honneur ,  dont  l’enthoulîaftne  ht  nos 
antiques  Chevaliers.  Il  dut  avoir  des  calomnia¬ 
teurs  oc  des  jaloux  :  (b  )  il  terralla  la  calom- 


(b)  Il  eft  humiliant  pour  l’humanîté  qu’on  n’ait  jamais  à  parler 
d’un  grand  homme»  fans  avoir  à  parler  des  complots  de  l’envie/ra- 
mais  péri  en  ne  n’y  lut  plus  expofé  que  Sully.  On  lui  eût  pardonné 

peut-etre  d’avoir  du  mérité;  mais  on  ne  pouvoir  lui  pardonner  d’avoir 

toute  la  confiance  du  Roi.  Les  Femmes,  les  Courtifans,  les  Minif- 
tieS,  tous  le  liguèrent  contre  lui.  C’eft  une  chofe  remarquable  qu’un 
Serviteur  fi  fidele  ,  un  h  tendre  ami  de  fon  Maître,  ait'ete  douze  à 
quinze  fois  fur  le  point  d’être  difgracié.  En  1601  ,  on  l’accufa  d’être 
entre  dans  les  complots  du  Maréchal  de  Biron.  Le  Roi  ne  fit  qu’erî 
rire,  &  en  badina  même  avec  lui.  En  160*,  on  jetta  dans  LeYpru 
du  Roi  des  îoupçons  qui  firent  une  imprefilon  plus  profonde.  Car 
dit  Sully,  il  n’y  a,  rien  dont  il  foit  plus  difficile  de  fe  défendre  que  d’une 
calomnie  travaillée  de  main  de  Cour  ti fan .  Cependant  il  vint  aifément  à 
bout  de  raflurer  fon  Maître.  Il  ne  fe  palla  point  d’année  oîi  fes  en- 
îiemis  ne  renouvel lalfent  les  mêmes  attaques  ;  mais  ce  fut  en  iôoc 
qu  ils  lui  portèrent  les  plus  grands  coups.  Libelles  ,  Lettres  anonymes" 
avis  fecrets  ,  difcours  empoiionnés  ,  calomnies  atroces ,  tous  ces  mo-en’ 
oblcurs  &  bas,  inventes  par  la  foiblefl'e  &  par  la  haine,  furent' em 
ployes  pour  le  perdre.  Infenfiblement  le  poifon  agit  fur  le  cœur  d» 
Roi,  &  ce  Pnnce  qui  étoit  trop  environné  d’ingrats  pour  ne  pa~ 
soupçonner  quelque  lois  ceux  même  qui  ne  l’étoient  pas  alla  iuf 
qu’a  croire  que  Sully  vouloir  fe  faire  chef  de  parti.  Alors  l’envie 
loua  ce  Mimftre  pour  la  première  fois.  Elle  exageroit  fes  talens  pour 
mi  ils  paruffent  plus  redoutables.  Sully  averti  de  tout  ce  qui  (e  ualfoil 
hehta  fur  ce  qu',1  devoir  faite.  Cette  fierté  fecrctte  que^la  mu  C 
p.re  lu.  fa.lo.t  regarder  Comme  une  honte  ,  de  le  juft!fiCi,  Cependant 
il  prit  le  paru  d’ecrire  au  Roi.  Sa  Lettre  étoit  llmplc  mais  noMe 
fans  orgueil  &  lans  baffelTe  ,  telle  qu'un  homme  fût  d’être  vertueux 
devo.t  cerne.  La  reponfe  du  Roi  fut  courte  ,  froide  &  circonljX 
1  ne  lu.  donne, t  que  le  turc  de  mon  coufin  ;  il  avoir  retranché' le 
tetme  d  ami.  ..ully  apres  cette  Lettre  relia  tranquille,  &  continua  > 
fervrr  I  Etat ,  en  attendant  fa  difgrace.  Trois  mois  fe  Oafferem  ainfi 
pendant  klquels  on  fit  agit  de  nouveaux  redores,  &  pon  inventa  dé 
nouvelles  notteeurs.  Cependant  Henri  IV  voyant  que  rien  de  ce  qu'on 
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nie  par  fes  vertus  ;  il  humilia  l’envie  par  fe 
i'uccès.  ii  ie  vengea  de  (es  ennemis,  car  il  ne 
perdit  aucune  occaüon  de  leur  faire  du  bien. 
jLes  mechans  trouvoient  en  lui  une  âme  infle¬ 
xible  &  rigide  ;  les  malheureux  y  trouvèrent 
Une  ame  fenfible  &  compatiilante.  Dans  la  Re¬ 
ligion  ,  zélé  fans  ranatilrne  ,  ôe  tolérant  fans  ia- 
dùlérencc,  il  etoit  l’organe  du  Roi  auprès  des 
Proteltans ,  il  étoit  le  protedteur  des  Catholiques 
auprès  du  Roi  :  il  fut  adoré  a  Geneve  ;  il  tut 
clame  dans  Rome.  Bon  époux  ,  bon  maître , 

bon 


avoit  avancé  contre  Sully,  ne  fe  vérifioit ,  commença  à  faire  des  ré¬ 
flexions.  Il  craignit  d’avoir  été  trompe.  Ce  Prince  etoit  vif,  mais  il 
ctoit  bon  &  revenoit  ailément  fur  lui-même.  Ii  envoya  plusieurs  per¬ 
sonnes  à  Sully  pour  l’engager  à  ouvrir  fon  cœur.  Mais  Sully  étoit 
rélblu  de  fe  taire,  julqua  ce  que  le  Roi  lui  parlât  lui-même.  Tous 
deux  étoient  dans  la  fituation  de  deux  cœurs'  len flbl es  ,  qui  après  s’ê¬ 
tre  long-tems  aimes,  cioyent  avoir  à  fe  plaindre  l’un  de  l’autre,  & 
pour  qui  ect  état  d’incertitude  &c  de  froideur  eft  un  état  de  tour¬ 
ment.  Henri  IV  ne  put  le  foutenir  davantage.  Il  étoit  à  Fontaine¬ 
bleau  3  &  fou  cœur  agité  depuis  pluiieurs  jours,  ne  cherchoit  qu’à 
fe  foulager  du  fardeau  qui  l’accabloit.  Il  eut  enfin  avec  Sully  un  éclair- 
cificment.  Sully  fe  juflifia.  Le  Roi  lui  nomma  tous  fes  ennemis,  6c 
lui  montra  le  plus  violent  des  libelles  qui  avoient  été  faits  contre 
lui.  Cet  entretien  qui  étoit  également  hécelfaîre  à  tous  les  deux,  dura 
plus  de  quatre  heures.  Il  fe  paffa  dans  une  des  allées  du  jardin.  Les 
Courtifans  qui  ne  pouvoient  entendre,  obfervoient  de  loin  .*  on  peut 
juger  de  leur  agitation.  Ils  tâchoient  de  prévoir  par  les  geftes  oc  par 
l’air  du  yifage,  quel  feroit  le  dénouement.  Lé  Roi  voulut  le  leur  ap¬ 
prendre  lui-même.  Il  fortit  de  l’allée  ,  en  tenant  Sully  par  la  main  , 
6c  demanda  à  tous  les  Courtifans  aifemblés ,  quelle  heure  il  étoit.  On 
lui  répqndit  qu’il  étoit  une  heure  aptes  midi,  &c  qu’il  avoit  été  fort 
long-tems.  Je  -vois  ce  que  c  efi ,  dit  Ce  Prince  ,  il  y  en  a  auxquels  il  a  ennuyé 
plus  qu’à  moi .  Afin  de  les  tonfoler ,  je  veux  bien  -vous  dire  ü  tous  que  j’aimé 
Rofni  plus  que  jamais  3  &  vous  ,  mon  ami ,  pourfui  vit-il ,  continuez,  é  tn  aimer 
&  a  me  fervir  comme  vous  avez,  toujours  fait.  Ces  terribles  paroles  firent 
pâlir  bien  des  vifages  :  car  ce  11’étoit  point  là  ce  qu’on  attendoit.  Il  ed 
affreux  de  penfer  que,  fi  dans  ce  moment  le  Roi  eut  difgracié  Sully,  les 
trois  quarts  de  la  Cour  s’en  feroient  réjouis ,  6c  en  euifeut  fait  com¬ 
pliment  au  Roi. 
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bon  pere  de  famille  ;  (c  )  jl  donna  un  plus  grand, 
ipecraclc  au  monde  ,  il  fut  l’ami  d’un  Roi.  (d) 


;  rr  Les  ^Itrcs  de  fos’  de  pere ,  d’époux  j  ne  font  point  du  tour 
"ut  df1S  d’u„  grand  hom^e.  Ce  font  les  Vertus  priver 

jut  font  prefque  toujours  les  vertus  publiques;  &  un  homme  eft  à 

'  V,C  1EUC/e  ‘l"’’1  cft  dalls  l'intérieur  de  fa  mai.on.  Les  1 
oui  tnnm'menS  >da  U  natllte  font  ceUx  Slii  forment  l'ame  :  &  la  mtu 

«•ands  ah' Z  ’  n  T'  qUeT  Cette  Ptemieie  honnêteté  appliquée  à  de  plus 
grands  objets.  On  fétu  bien  qu’il  n’eft  pas  ici  qtteftion  des  talens 

beaucoup*1  dCe  yTes""'  i,“’ün  PtUt  aV°U'  beaUC0Up  de  bmiietcs  avec 

,J7>  L'amitid  de  Henri  IV  &  de  Sully  eft  un  des  plus  beaux  fpec- 
j  J  .u Te  preTUe  1’H‘floite-  C’eft  u»  objet  attendnffant  au  milieu 
cote  n  é  O  CJSlleS>  f  Earmi  l’atrocité  des  faftions.  Sully  n’avoit  Z 
Q„:  }  «ze  ans  ,  lorfque  fon  pere  le  ptéfenta  au  Roi  de  Navarre 
T  '  av0“  dlx-hmt-.  Le  jeune  enfant,  un  genou  en  terre  nromie 
aloTdeTouT. .attaCT  à  !on  nouvcau  Maître.  On  ne  fe  douto’k  point 
le  fervit  de  fe  qUe(-1î?n1, *clt  eette  promefle.  Sully  dans  les  combats 
les  chefs  r  ,  5°“feiI"»,de  Ion  fang  &  de  fe  s  biens.  En  tous 

Hen„l,li  ,C  cïlnfciS  vouioiein  faire  de  la  France  reformée  un  Etat 
q  p .  d*11}'  Suüy  dans  t0,tls  les  confeils  foûtenoit  la  néccftîté  d’avoir 
Hcnr^Tv111^116^  ^Ul  cl”nnât  Plus  d’aftivité  aux  forces  en  les  rétiniflTart 
M  ü  T  T  CTr-  4  de  CeS  C°nfeilSi  le  ‘1«  à  part  &  ù  d ‘t 
tn  fZ  l-t  f'Ui  “  nt  r*  C0Ut  V“  *  bien  dire,  il  faut  eZî 

i'Ji'hr.  CZZJZlltZ  T  T""0"'  etmUe  '  11  flu: 

Z  ZrZ  zJr  tr fauver  1‘™*  *  —  %yz  * 

vq  «r  r*"»*.  -fimn.,  Z  rJ  Ü h  ",  ’  Z  Z  Tx 

if™1  U.  tete  i  tous  -nos  ennemis,  fai  l coh  pour  iZ  mW,  f,Z  7 
hors  a  'Vendre ,  que  emtr! nim  »  m  /  •  ‘  e  J  ^J*LS  de 

de  Navarre  en  rembrlft'nn  r  T"  ‘Ui  dit  Ie  Roi 

î:j  ■  ,  1  ciUDraüant ,  t  etournez.-vous-en  donc  cher  vous-  f*; 

genre  ,  &  me  -venez,  retrouver  nu  plutft  avec  le  olu  d  »  ’  f “ 

■vous  pourrez.  ,  &  n'oubliez  pas  vos  bois  de  haute  futaye  C’eft  Zf 

argent ,  fans  fceours  ,  ne  tarda  pT.it  à  reefv et  de  SuT ^  *  Z 

ÏTsZZZs  “Sî  apt“  Cet  a,m  fidéle  ’  a>-  ^  “«  foto„4d  voTaié 

f,  s  hè  S  r  ’  ^  PP°rta  cnc0re  16  mi‘le  francs  de  la  vente  dd 

LS  bots.  On  a  vu,  dans  les  notes  précédentes,  comment  iMe  fet 


ailé.  “ 

pqà’Ûn'devoUde1  p.Selnd^^f  Tt  ’?  'F™**' 
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O  Henri  IV  !  O  Sully  !  O  doux  épanchement 
des  cœurs  !  Soins  conlolans  de  l’amitié  !  C’étoit 


pour  un  homme  de  mérite.  Cela  vint  au  point  que  Henri  IV  5c  Sulîy 
convinrent  tous  deux  d’agir  en  public  avec  la  plus  grande  réferve  , 
&  de  ne  fe  parler  qu’avec  froideur.  Souvent  même  le  Roi  le  cachou 
pour  l'entretenir;  mais  dans  le  particulier  il  regnoit  entr’eux  la  plus 
douce  familiarité.  En  15  92-,  Sully  détermina  le  Roi  à  le  faire  Catho¬ 
lique  ;  car  il  etoit  perfuadé  qu’on  peut  fe  fauver  également  dans  les 
deux  Religions.  Henri  iV  affermi  fur  le  Trône  n’en  aima  pas  moins 
celui  qui  l'avoit  aidé  à  y  monter.  Ce  bon  Prince  n’avoit  pas  befoin 

d  être  malheureux,  pour  être  fenflble.  Les  lettres  feules  qu’il  écrivit 

à  Sully  fur  les  affaires,  font  au  nombre  de  plus  de  trois  mille.  Il  lui 
communiquoit  tous  fes  chagrins,  tous  les  plaides ,  ôc  jufqu’aux  plus 
petits  détails  de  fa  vie.-  Mon  ami ,  lui  mandoit-il  un  jour,  venez, 
me  voir  ,  car  il  s'ejt  paffe  ce  matin  quelque  ebo/e  dans  mon  fein ,  pour¬ 
quoi  fai  affaire  de  vous  Une  autre  fois  il  lui  écrivit  de  Fontainebleau  : 
Il  ni  ef  arrive  un  dcplaifir  domeftique  qui  me  caufe  le  plus  grand  chagrin 
que  f  aye  jamais  eu.  J1  acheteroi s  beaucoup  votre  prejence  ,  car  vous  ctes  le 
Jeul  a  qui  j'ouvre  mon  cœur  ,  &  par  les  confeils  duquel  je  reçoive  du  fou* 
lagement.  On  ne  fe  lafleroit  point  de  tranferire  tous  ces  témoignages 
de  la  fenfibilité  d’un  Roi.  Il  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce 

qui  regardoit  Sully  Ôc  la  famille.  Un  jour  il  fçut  qu’un  des  Lis  de 

Suily  étoit  malade,  il  lui  envoya  aufücôt  Ion  premier  Médecin,  5e 
lui  écrivit  :  Vous  fçctvez .  que  je  ne  vous  aime  point  affez.  peu  ,  pour  que 
je  ny  cillaffe  moi-même ,  fi  ma  prejence  y  etoit  necejfaire.  Sully  de  foii 
côté  aimoit  le  Roi,  comme  l’ami  le  plus  tendre..  Il  s’empreUoit  à  lé 
confoler  dans  tous  fes  chagrins.  On  fçaitque  Henri  IV  en.eutde  toute 
efpece.  Outre  l’embartas  des  affaires,  5t  l’ennui  du  trône,  il  efluya 
toutes  fortes  des  peines,  5:  par  les  complots  de  fa  Cour,  &  par  l’in¬ 
gratitude  de  les  Sujets,  &  par  les  orages  mêmes  qui  troubloient  fat 
maifen.  Il  eut  plulieurs  maladies  cruelles.  Il  perdit  des  femmes  qu’il 
adoroi:  C’étoit  dans  ces  momens-là  que  Sully  fufpendoit  toutes  les 
affaires  pour  aller  confoler  Ion  ami.  Dans  les  maladies  il  ne  le  quit- 
toit  point.  E11  1598  on  crut  que  le  Roi  mourroit  II  avoir  une  fièvre 
terrible,  avec  des  redoublemens.  Ce  Prince  crut  lui-même'  qu’il  n’en 
réchapperoit  pas.  Mon  ami ,  difoit-il  à  Sully  dans  un  de  ces  memens  y 
îe  n’ appréhende  point  du  tout  Ici  mort  ;  vous  le  fpavez,  mieux  que  pei- 
jonnà  ,  vous  qui  m'avez,  vu  en  tant  de  périls  dont  il  ni  etoit  fi  facile  de 
m exemter  :  mais  je  ne  nierai  pas  que  je  n  aye  regret  de  J  or  tir  de  la  vie 
/ans  avoir  témoigne  ci  mes  peuples  que  je  les  aime  comme  s'ils  Croient  mes 
enfans  ,  en  les  déchargeant  d’une  partie  deS  impôts  ,  &  en  lés  gouvrrnant 
avec  douceur.  Tels  etoient  les  fentimens  que  Sully  recueilloit  de  la 
bouche  de  ce  bon  Pvoi  mourant  Une  réflexion  bien  naturelle  en  li- 
faut  tout  ceci ,  c’eft  que  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  France 
(f-ne  ces  deux  âmes  fe  foient  rencontrées.  La  mâle  liberté  avec  laquelle 
vujly  parloit  à  Henri  IV,  eff  connue  de  tout  le  monde.  Il  n’etoiï 
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auprès  de  Sully  que  Henri  IV  alloit  oublier  les 
peines  5  c’éroit  à  lui  qu’il  confioit  toutes  fes 
douleurs.  Les  larmes  d’un  grand  homme  cou- 
Joient  dans  le  iein  d’un  ami.  La  franchife  guer¬ 
rière  6c  la  douce  familiarité  affaiibnnoicnt  leurs 
entretiens.  Il  n'y  avoit  plus  de  fujet  ;  il  11’y  avoit 
plus  de  Roi  5  l’amitié  avoit  fait  dilparoitre  les 
rangs.  Mais  cette  amitié  fi  tendre  étoit  en  nu* 
me  temps  courageufe  6c  lèvere  de  la  part  de 
Sully.  A  travers  les  murmures  flatteurs  des 
courtifans  ,  Sully  faiioit  entendre  la  voix  fiere 
&  libre  de  la  vérité.  Il  eftimoit  trop  Henri  IV, 
il  s’efhmoit  trop  lui -même,  pour  parler  un  au¬ 
tre  langage.  Tout  ce  qui  eût  avili  l’un  &  cor¬ 
rompu  l’autre  ,  étoit  indigne  de  tous  deux. 
Audi  ofa-t-il  fouvent  déplaire  à  Ion  maître  Je 
n  en  fi  ci  ai  point  dans  le  detail  &c  de  fes  actions 
,&  de  fes  paroles.  Il  en  cft  qui  11e  font  pas  fai¬ 
tes  pour  être  lenties  dans  des  iiecles  corrom¬ 
pus.  Les  âmes  foibles  les  appelleroicnt  témé¬ 
raires  5  les  âmes  baffes. les  jugeroient  criminelles; 
mais  I  homme  vertueux  les  honorera  toujours 
comme  il  le  doit.  Je  n’ajouterai  plus  qu’un 
mot ,  c’eft  que  l’idée  feule  de  Sully  étoit 
pour  Henri  IV ,  ce  que  la  penfée  de  l’Etre  lu- 


*"!■!'  I 


pas  moins  auftere  pour  fon  Maître  que  pour  lui-même.  On  en  trouve 
mille  traits  dans  fes  Mémoires  ;  je  n’en  citerai  qu’un  ,  c’eft  celui  de 
la  promette  de  mariage  faite  par  le  Roi  à  Mademoifelle  d’Entraeues. 

e  Roi  la  lui  montra  pour  lui  demander  fon  avis.  Sully  la  prit  la: 
.uc  a  mu  en  pièces  fans  rien  dire.  Comment  morbleu  ,  dit  Henri  IV 
lUff  P^de^-vous  donc  f*'**  ?  Je  crois  que  vous  êtes  fou.  J/  vrai  ’ 
'  ne  V  U/  rCp^rtlt  SuIly.= \J°  fuis  Mn  fou  >  &  plût  û  Dieu  que  je  le  fuffa 

WJZ  du  Jon#  V°  ^  Pdm  mU“*  un  caraftéle  S«e  «»s  »f» 
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prême  cft  pour  l’homme  jufte  ;  un  frein  p®uf 
le  mal  ,  un  encouragement  pour  le  bien. 

Faut -il  qu’un  commerce  fi  fublime  ait  été 
fi  -  rot  interrompu  ?  Faut  -  il  qu’un  tel  Roi  & 
un  tel  Miniftre  ayent  fi  peu  gouverné  la  France  ! 
O  jour  !  O  moment  horrible  où  Sully  enten¬ 
dit  tout- à- coup  retentir  autour  de  lui  :  le  Roi 
efit  a  liai]  inc  ;  le  Roi  n’cit  plus;  où  un  ferviteur 
fidcle  ,  témoin  du  parricide  ,  lui  remit  l’affreux 
couteau  encore  dégouttant  de  lang  ;  où  Sully 
ù  travers  les  cris  ,  les  fanglots  ,  les  gémiffemens 
les  larmes  d’un  peuple  immenfe  ,  fe  préci¬ 
pita  vers  le  Louvre,  pour  y  voir,  pour  y  em- 
brafier  encore  une  fois  le  corps  de  fon  ami  & 
de  Ion  maître  ;  où  il  ferra  dans  les  bras ,  où  il 
inofida  de  fes  pleurs ,  où  il  prella  mille  fois  con¬ 
tre  fa  poitrine  palpitante ,  le  jeune  enfant ,  foi- 
ble  héritier  de  ce  malheureux  Prince  !  Mais  quels 
furent  lés  fentimens ,  lorfque  dans  le  Palais  dont 
toutes  les  murailles  étoient  couvertes  par  le 
deuil  &  la  mort,  dans  ce  même  Palais  où  étoient 
encore  dépofés  les  déplorables  reftes  du  Roi , 
prelqu’aux  pieds  de  la  tombe  ,  &  à  la  lueur  des 
torches  funèbres  ,  il  apperçut  la  joie  de  la  nou¬ 
velle  Cour;  joie  plus  cruelle  pour  lui,  que  s’il 
avoit  vu  enfoncer  le  couteau  ,  &  le  fang  de 
Henri  IV  couler  fous  fes  propres  yeux  f  Dès  ce- 
moment  il  prévit  tout;  il  vit  que  la  France  étoit 
affaflïnée  avec  fon  maître.  Cependant  il  airnoit 
trop  l’Etat  pour  l’abandonner  à  fes  nouveaux 
tyrans,  il  lutte;  il  combat  encore;  il  ofe  pro¬ 
noncer  les  noms  de  devoir  &  de  juftice  :  mais 
tout  étoit  changé  ;  les  choies  en  étoient  veùues 
à  ce  point,  où  les  vertus  d’un  grand  homme 
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ne  font'  que  rendre  fon  ficelé  plus  coupable. 
Ne  pouvant  plus  empêcher  le  mal ,  il  ne  lui  relie 
que  la  gloire  de  n’en  pas  devenir  complice,  (e) 
11  fc  dépouille  de  fes  charges 5  il  quitte  la  Cour, 
&  emporte  avec  lui  les  vertus ,  fes  fçrviccs  & 
l’ingratitude  des  hommes. 

L’hiftoire  a  peint  des  Sages  dans  la  retraite , 
des  Héros  dans  l’opprclîion  ;  mais  ‘elle  n’offre 
rien  de  plus  grand  que  la  dignité  de  Sully 
dans  le  malheur.  C  étoit  la  dignité  de  la  vertu 
même  ,  fur  laquelle  &  les  hommes,  &  les  Cours, 
&  les  Rois  ne  peuvent  rien.  La  grandeur ,  qui 
étoit  dans  fon  ame ,  fe  répandoit  fur  toute  fa 


./f\  H„enn.  IY  fut  Raffiné  le  14  mai  i«io.  Dès  ce  moment  toute 
4  admimftratipn  changea.  On  revint  à  l’ancienne  méthode  d’ecrafer  le 
Peuple  pour  enrichir  les  Grands.  Les  finances  amaffées  par  l’économie 
lurent  cuinpees  par  les  profitions.  La  Cour  ne  fut  plus  qu’un  theatre  de 
troubles  ,  d  intrigues  ,  de  baiïeflTes  &  de  noirceurs  politiques.  Sully  péné¬ 
tré  de  chagrin  ,  voulut  fe  retirer  .•  mais  fa  famille  qui  étoit  bien  -  ri'e 
d  avoir  un  homme  puiffant,  l’en  empêcha.  Enfin  fes  yeux  fe  lafferent  de 
voir  tant  de  maux.  Le  26  janvier  1611,  il  fe  démit  de  fes  charges  de 
S ui intendant  des  Finances  &  de  Gouverneur  de  la  Baftille.  11  quitta  pour 
jamais  la  Cour,  &  fe  retira  dans  fes  Terres.  La  faveur  publique  le  fuivit 
Cars  la  chute.  En  for  tant  de  Paris ,  il  fut  accompagné  de  plus  de  trois 
cent  chevaux  qui  x’efeorterent  par  honneur.  C’étoit  le  triomphe  de  la’ 
ï"tU  eni3Partant  Pour  hexil.  Le  27  qui  étoit  le  lendemain  de  fa  démif- 
10  ,  la  Reine  en  copfideration  de  fes  fcrvices,  lui  envova  un  brevet  de 

rltv  'T1  D  eCUS'  femb]oit  q*Lle  ce  fùt  le  prix  dont  on  vouloir  payer  fa 
tctiaite.  Il  eut  ete  honteu*  a  Sully  de  l’accepter.  Auflî  le  refufa  -  t  -  il  4 

peine  eut.il  pair,  quelques  jours  dans  fa  Terre,  qu’il  apprit  qu’on  Lt 

ibn'proSf’ T?f  fl1”'*" “7  pO“'  le  perdre.  On  ofoit  parler  de  lui  faire 

à  1-Eta,  Vfi  Un  i'T"16  qU'  S>lhoit  Pcnd;int  vi"gt  a»®  immolé 

a  l  Etat,  defeendrt  a  fe  juft.fier.il  écrivit  à  la  Reine j&  la  Reine  pat 

bonheur  épargna  un  outrage  à  la  Nation.  Plufieurs  années  après,  un 

homme  de  la  Cour  lui  ayant  acheté  pour  1200000  Jiv.  de  Terres  cm’il  ne 

^rttle^Tp  ’  n:eut  pas  home;  ia  «««s  dffi: 

aux  Proteftans,  de  demander  au  Roi  la  confifeatiou  de  tous  fes  bien  • 

01  a  de  ces  traits  qui  peurroieut  dégoûter  à  jamais  défaire  du  bien  aux 
h  mimes  ,11  rien  pouvoir  en  dégoûter  le  vrai  Citoyen.  Colbert  ne  fut  -  il 

p  au  1  ab.ioue  ae  la  Fiance  ?  Et  lç  Pçuplç  jiç  voulut  -  il  pas  le  déterrer 
PPW  le  traîner  d,ans  les  rues  ?  r  ^ le  dcteîKr  * 
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maifon.  Un  nombre  prodigieux  de  dompftiques, 
une  foule  de  gardes  ,  d’écuyers  ,  de  gentilshom¬ 
mes  ,  un  luxe  non  de  frivolité  mais  de  magni¬ 
ficence ,  un  appareil  impofant  &  majeftueux , 
le  relpect  de  mille  vaffaux  ,  la  fubordination 
d'une  famille  illuftre  ,  des  appartemens  irnmen- 
fics,  ôc  où  les  belles  attions  de  Henri  IV  étoient 
repréfentéas  avec  celles  de  fon  Miniftre  ,  des 
parcs  où  regnoit  la  limplicité  &:  la  grandeur , 
au  milieu  de  tous  ces  objets  ,  Sully  en  che¬ 
veux  blancs,  confcrvant  les  modes  antiques, 
portant  fur  fa  poitrine  l’image  facrée  de  Henri 
IV,  la  lainte  gravité  de  fes  dilcours ,  la  majdré 
de  fes  regards  ,  le  liège  plus  élevé  qui  le  diftin- 
guoit  au  milieu  de  les  enfar.s,  l’accueil  hono¬ 
rable  que  rccevoicnt  dans  fa  maifon  tous  les 
vieillards  ,  le  filence'  mêlé  de  crainte,  &  le  refi- 
pcft  religieux  des  jeunes  gens  que  leurs  peres 
conduifoient  par  la  main  pour  voir  ce  grand 
homme  5  tout  cela  réuni ,  fembloit  offrir  quel¬ 
que  chofe  de  plus  qu’humain  ,  &  portoif  dans 
les  coeurs  je  ne  fais  quelle  émotion  involon¬ 
taire  qui  élevoit  l’ame  en  l’étonnant.  O  moeurs 
trop  différentes  des  nôtres!  C’eft  ainfi  qu’il paflà 
trente  ans  dans  la  retraite  ,  (ans  le  plaindre  des 
hommes,  ni  de  leur  injuftice,  pleurant  fon  ancien. 
Foi ,  fidele  au  nouveau,  eftimé  &  haï  de  Riche¬ 
lieu  ,  ayant  furvécti  a  fout ,  excepté  a  la  vertu. 
Elle  dclccndit  avec  lui  dans  fa  tombe.  La  mort 
termina  une  carrière  de  quatre-vingt-un  ans  , 
dont  cinquante  furent  employés  pour  le  bon¬ 
heur  de  l’Etat ,  &  le  relie  auroit  pu  l’être,  (/) 

*  -,  ' 


(  /  )  La  retrai  te  de  Sully  dura  trente  ans?  pendant  lefcfue|s  il  ne  paru^ 


DUC  DE  SULLY. 


a?7 


Un  maufolée  élevé  à  fa  cendre  nous  a  con- 
fervé  les  traits  &c  la  figure  de  ce  grand  hom¬ 
me  5  mais  la  p'artie  la  plus  noble  de  lui-même 
nous  a  été  tranfmife  par  un  monument  plus 
durable  &  plus  augulk.  Son  ame  éternellement 
empreinte  dans  les  Mémoires  ira  à  jamais  éton¬ 
ner  &  inftruire  les  ficelés.  C’elt-là  que  ion  gé- 


prefque  jamais  à  la  Cour.  Louis  XIII.  l’ayant  envoyé  chercher  pour  lui 
demander  Ton  avis  fur  les  affaires  ,  il  y  vint  quoiqu’avec  répugnance.  Les 
jeunes  Courtifans  cherchèrent  à  le  tourner  en  ridicule  fur  Ion  habille¬ 
ment  qui  n’etoit  plus  de  mode  ,  fur  fon  maintien  grave  &  fur  les  maniè¬ 
res.  Sully  s’en  apperçur ,  &  dit  au  Roi  .•  Sire  ,  quand  le  Roi  'votre  pere  de 
glorieuse  mémoire  me  faifott  l°b  onneur  de  me  c  on  fil  ter  fur  fes  grandes  &  im¬ 
portantes  affaires ,  au  préalable  il  faifoit  for  tir  toks  les  bouffons  &  baladins  de 
Cour.  Quel  homme  !  11  étoit  né  le  13  décembre  1560.  En  1580  il  fut  fait 
Chambellan  dü  Roi  de  Navarre ,  avec  2000  liv.  d’appointemens.  En  1  <  94, 
Secieraiie  d  Etat.  En  1596  Membre  du  Conlcil  des  Finances.  En  1597 
Gouverneur  de  Mante.  En  1 5  99  'Surintendant  des  Finances ,  Surinten- 
dant  des  fortifications  &  des  bâtimens ,  Grand  Voyer  &  Grand-Maître 
de  l’Artillerie.  En  1601  Gouverneur  de  la  Baftille.  En  1603  Anibafla- 
deur  çn  Angleterre  &  Gouverneur  du  Poitou.  En  ic>o5  Duc  de  Sully  " 
Pair  de  France,  &  Capitaine-Lieutenant  des  Gendarmes  de  la  Reine.  En 
16 1 1  il  quitta  la  Cour  &  le  minifiere  des  Finances.  En  1634  il  fut  fait 
Maréchal  de  France.  Il  mourut  à  Villebon  le  22  décembre  1641  âod  de 
quatre-vingt-un  ans,  La  Duchelle  de  Sullv  ,  fon  époufe  ,  lui  fit  ériger  en 
1642  ttnç  fia  tue  d’un  très-beau  marbre  blanc  ,  executée  par  un  de^  plus 
fameux  Sculpteurs  d’Italie.  Elle  eft  placée  dans  un  cabinet  du  Château 
de  Villebon.  Ce  n’eft  pas  là ,  fans  doute,  qu’elle  devroit  être  Ne  vau 
droit-11  pas  mieux  qu’elle  fût  dans  la  Capitale  expolée  aux  yeux  de  tous 
les  Citoyens;  La  même  année,  on  lui  éleva  un  Maufolée  à  Notent 
le-Rotrou,  du  leBethune.  C’éft  là  qu’il  eft  enterré  avec  la  Duchelfe" 
de  Sully j  Ion  epoufe  ,  qui  mourut  a  Paris  en  1 659,  âgée  de  quatre 
vingt-dlx-fept  ans.  1 

,  9-ll>ii  me  roit  permis  ett  fin  Man t  de  faire  ici  une  réflexion.  Si  Henri  Tv 
n  eut  point  été  afiaffiné,  &  qu’il  eût  vécu  félon  le  cours  ordinaire  de  1 
nature,  il  auroit  pu  regner  aulfi  long-tems  que  Louis  VIV  Alors  Su]]* 
é  trente  ans  de  plus  à  la  tête  des  Finances  ,  Louis  XlII  n’eût  n  ^ 


eut  été 


'IL  r  v'  0  - - -  ’  *“  1  mi  été  hif»n 

plus  heureufe  parce  que  ce  qui  eft  utile,  eft  toujours  au-dclTus  de  et 
Cft  grand.  Il  n  y  auroit  eu  alors  qu’un  intervalle  de  vingt  ans  entre  le  9 
îuflere  de  Sully  &  celui  de  CoibeiG  e 
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nie  refpire.  La  brûle  encore  ce  feu  facrc  qui 


l’animoit  pour  la  patrie.  C’eft:  de-là  que  ce  feu 


s’eft  répandu  dans  l’arae  de  Colbert.  C’eft  de-là 
qu’aujourd’hui  encore  partira  peut-être  une 
étincelle  ,  pour  aller  embrafer  quelqu’une  de 
ces  âmes  que  la  nature  tient  en  réfer ve  pour 
chaque  fiécle.  Les  titres  &  les  terres  de  Sully 
ont  palfé  a  fes  defeendans  :  les  vertus  font  un 
héritage  qui  appartient  à  tout  le  monde.  Il  cft 
à  celui  qui  olera  s’en  faifir.  Qui  parmi  nous 
aura  ce  courage?  S’il  en  cft  un  ,  qu’il  ne  s’at¬ 
tende  point  aux  douceurs  d’une  vie  tranquille  , 
&  à  cette  faveur  populaire,  qui  eft  l’idole  des 
âmes  foibles.  Il  faut  qu’il  fâche  qu’un  grand 
Mi  ni  lire  cft  la  victime  de  l’Etat,  &c  que  l’art 
de  faire  le  bien  n’eft  que  'trop  fouvent  l’art 
de  déplaire  aux  hommes.  Mais  s’il  eft  digne  de 
fauver  la  patrie,  il  aura  d’autres  récompenfcs». 
qui  peut-être  méritent  d’être  comptées  :  il  aura  , 
comme  Sully  ,  le  luffrage  des  vrais  citoyens , 
l’admiration  des  grandes  âmes ,  le  témoignage 
honorable  de  fon  propre  cœur,  les.  juftes  élo¬ 
ges  de  la  poftérité ,  6c  le  regard  de  l’Etre  éter¬ 
nel. 
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